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INSTRUCTION 

Sur  les  moyens  les  plus  propres  à assurer  la. 
propagation  des  Bêtes  à laine  de  race  d’Espagne, 
et  la  conservation  de  cette  race  dans  toute  sa 
pureté  ; 

Publiée  par  le  Bureau  consultatif  d\ 'Agriculture  du 
Gouvernement , et  rédigée  par  F.  H.  Gilbert  t 
membre  de  V Institut  national , Professeur , Direc- 
teur adjoint  de  V Ecole  vétérinaire  d’ A fort. 

Le  vœu  si  souvent  et  toujours  si  infructueuse- 
ment émis  par  les  amis  de  Fagricuiture  et  de  la 
prospérité  française,  pour  l’amélioration  de  nos 
laines  nationales,  commence  enfin  à se  réaliser.  Ce 
n’est  plus  dans  le  cercle  étroit  de  quelques  essais, 
que  se  trouve  circonscrite  cette  importante  régéné^ 
ration  : il  existe  aujourd’hui,  dans  la  République, 
plusieurs  grands  troupeaux  de  bêtes  à laine  de  race 
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pure  d'Espagne  ; un  très-grand  nombre  de  petits 
sont  disséminés  sur  beaucoup  de  points  de  la 
France,  et  le  développement  de  ces  germes  pré- 
cieux nous  présage  l’affranchissement  prochain  de 
l’énorme  tribut  que  nos  manufactures  ont  trop 
long-temps  payé  à l’étranger. 

Nos  cultivateurs  ont  enfin  reconnu  de  quelle 
importance  il  était  pour  eux  de  substituer  à leurs 
races  avilies , misérables  , dégradées , couvertes 
d’une  laine  peu  abondante  et  grossière , une  race 
forte,  robuste,  bien  constituée,  et  revêtue  d’une 
toison  épaisse,  fine,  pesant  jusqu’à  dix  et  douze 
livres , et  se  vendant  trois  à quatre  fois  autant  que 
la  laine  commune. 

C’est  à cette  heureuse  , mais  un  peu  tardive 
conviction,  qu’est  dû  Je  concours  nombreux  d’agri- 
culteurs qui  , depuis  quelques  années,  accourent, 
de  toutes  les  parties  de  la  république , à la  vente 
que  fait  faire  le  Gouvernement,  des  produits  du 
superbe  troupeau  qu’il  entretient  à Rambouillet. 

C’est  avoir  fait  un  grand  pas,  sans  doute,  que 
d’avoir  conservé,  sans  la  plus  légère  trace  de  dégé- 
nération, pendant  douze  années,  un  troupeau  de 
la  plus  grande  distinction,  et  d’en  répandre  chaque 
année  les  rejetons.  Mais  cet  avantage  serait  perdu, 
si,  en  disséminant  des  germes  aussi  précieux,  le 
Gouvernement  ne  prenait  pas  le  soin  d’indiquer  les 
moyens  d’en  assurer  le  succès. 
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C’est  une  vérité  démontrée  par  mille  et  mille 
faits,  et  malheureusement  trop  peu  connue,  que 
ies  animaux , de  quelque  espèce  qu’ils  soient , ne 
passent  point  d’un  pays  dans  un  autre  sans  éprou- 
ver un  dérangement  quelconque  dans  leur  consti- 
tution et  leur  tempérament.  Cette  altération  , plus 
ou  moins  sensible  à raison  des  distances  , ne  cesse, 
pour  l’ordinaire,  que  lorsque  les  animaux  importés 
sont  naturalisés  avec  le  climat,  le  sol,  les  produc- 
tions, et  généralement  avec  toutes  les  circonstances 
locales  du  nouveau  canton  qu’ils  habitent. 

Quelque  active  que  soit  cette  influence,  elle 
peut  cependant  être  modifiée  par  des  soins  calculés 
sur  les  différences  qu’offrent  entre  eux  le  pays  dont 
les  animaux  sont  tirés  et  celui  dans  lequel  ils  sont 
transplantés. 

Une  observation  que  l’on  n’a  pas  assez  faite,  et 
sur  laquelle  il  est  de  la  plus  grande  importance  d’in- 
sister, c’est  que  cette  influence  , si  souvent  funeste, 
l’est  bien  davantage  lorsque  l’émigration  se  fait  du 
nord  au  midi , que  lorsqu’elle  a lieu  du  midi  au  nord. 

C’est  cette  observation,  et  c’est  elle  seule  qui 
peut  expliquer  pourquoi  des  étalons  danois  de  la 
plus  grande  distinction,  ont  constamment  donné  en 
France  , en  Espagne  , et  dans  toutes  les  autres 
parties  méridionales  de  l’Europe  ou  on  les  a fait 
passer,  des  productions  très-médiocres,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ; tandis  que  des  barbes , des 
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arabes , des  syriaques  , des  turcs , et  autres  éta- 
lons du  midi , biens  moins  distingués  dans  leurs 
formes,  ont  régénéré  toutes  les  races  auxquelles 
on  les  a alliés  ( i). 

C’est  par  cette  observation,  et  par  elle  seule  , qu’on 
peut  expliquer  pourquoi  les  animaux  des  régions 
les  plus  septentrionales  de  l’Europe , tels  que  le 
rêne,  l’élan,  et  même  les  hommes  de  ces  régions 
glacées , ne  peuvent  exister  sous  les  climats  même 
tempérés.  C’est  par  elle  qu’on  explique  pourquoi 
les  pays  méridionaux  ont  été  , dans  tous  les  temps,  le 
tombeau  des  hommes  du  nord,  dont  ils  ont  éprouvé 
tant  de  fois  le  débordement  ; pourquoi  l’Amérique 
a dévoré  et  dévore  encore  journellement  tant  d’Eu- 
ropéens. C’est  elle  enfin  qui  rend  raison  de  l’issue 
malheureuse  qu’ont  eue  toutes  les  tentatives  qu’on 
a faites  pour  améliorer  les  bêtes  à laine  de  France, 
avec  des  beliers  et  des  brebis  tirés  d’Angleterre  et 
de  Hollande,  quelque  beaux  que  fussent  les  germes 
employés  à ces  améliorations  (2). 

( r ) Les  étalons  danois  dont  il  eri  ici  question , sont 
les  chevaux  du  Jutland,  les  premiers  chevaux  du  monde 
peut-être , pour  la  beauté  et  l’élégance  des  formes , très- 
peu  connus  en  France , où  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
danois  , les  chevaux  du  Holstein  , qui  n’ont  que  du 
brillant  et  manquent  presque  tous  de  solidité. 

(2)  Sur  plus  de  vingt  essais  parvenus  à ma  connais- 
sance, de  beliers  et  brebis  d’Angleterre , je  n’en  connais 
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Dans  ies  nombreux  projets  d’amélioration  de 
nos  laines,  fournis  au  Gouvernement , je  ne  crois 
pas  qu’il  y en  ait  un  seul  où  l’on  n’ait  pas  proposé 
de  relever  nos  races  du  midi  avec  des  germes 
d’Espagne  , et  celles  du  nord  avec  des  germes 
d’Angleterre  : et  ce  système  est  fondé  sur  le  besoin 
qu’ont  de  laine  fine  propre  à la  carde,  nos  manu- 
factures de  draperies  ; et  de  laine  longue  et  nerveuse 
propre  au  peigne,  nos  manufactures  d’étoffes  rases. 
Pour  peu  qu’on  réfléchisse  sur  l’effet  du  climat 
méridional  sur  les  animaux  du  nord,  on  n’hésitera, 
pas  à renoncer  à cette  chimère.  On  hésitera  bien 
moins  encore  , si  l’on  réfléchit  que  de  l’alliance 
d’un  belier  espagnol  avec  une  brebis  flamande  , 
artésienne  , picarde  , beaucerone  , béarnaise  , ou 
de  toute  autre  race  à laine  longue  et  grosse  , il 
résuhe,  et  souvent  dès  la  première  génération  , une 
production  dont  la  laine  , pour  la  longueur  , la 
finesse  et  le  nerf,  ne  le  cède  en  rien  à la  plus  belle 

qu’un  seul  qui  ait  obtenu  quelque  succès  :'c’est  celui  des 
C.cns  Delporte j à Boulogne-sur-Mer,»  sur  un  terrain 
et  sous  un  climat  qui  ne  diffèrent  presque  point  de  ceux 
de  l’Angleterre.  Ces  cultivateurs  intelligens  ont  même 
senti  la  nécessité  de  ne  tirer  de  cette  île  que  des  animaux 
de  la  plus  petite  espèce;  encore  ont-ils  fini  par  se  con- 
vaincre qu’ils  obtiendraient  bien  plus  sûrement  et  plu* 
promptement , avec  des  beliers  espagnols  ; le&résultats  aux- 
quels ils  aspiraient. 
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d’Angleterre  ; si  l’on  réfléchit  que  ce  n’est  qu’en 
alliant  des  beliers  espagnols  à leurs  races  communes , 
que  les  Anglais  ont  obtenu  la  laine  dont  ifs  sont  si 
jafoux  ; et  qu’if  est  ridicule  de  croire  que  nous  arri- 
verons pfus  sûrement  aux  mêmes  résultats  avec  des 
germes  déjà  altérés  et  en  partie  dégradés  , qu’avec 
des  germes  purs  et  en  tore  vierges. 

Il  nepeut  entrer  dans  îe  plan  de  cette  instruction  , 
de  rapporter  tous  les  faits  qui  se  présentent  en 
foule  pour  prouver  cette  influence  des  climats,  et 
sur-tout  de  ceux  du  midi , sur  les  races  du  nord. 
On  peut  assurer  que  c’est  à l’ignorance  ou  à l’oubîi 
de  ce  principe,  que  doit  sur  tout  être  attribué  le  peu 
de  succès  des  essais  si  souvent  tentés  pour  la  res- 
tauration de  nos  races  dégradées  , et  sur-tout  de 
nos  chevaux  et  de  nos  bêtes  à laine.  On  a trop 
cru  et  l’on  croit  encore  trop  généralement  qu’il 
suffit  de  se  procurer  des  souches  d’une  beauté  par- 
faite ; on  ne  soupçonne  pas  même  la  nécessité  de 
les  amener  peu  à peu  , et  par  des  gradations  ména- 
gées avec  intelligence,  au  régime  adopté  pour  les 
animaux  de  la  même  espèce  dans  le  pays  où  on 
Aes  importe.  On  a soupçonné  bien  moins  encore 
qu’il  pût  être  utile  d’attendre  , pour  en  tirer  race  , 
que  leur  tempérament  eût  triomphé  des  atteintes 
imprimées  par  le  changement  de  climat  et  de  régime  ; 
on  a toujours  paru  croire  , au  contraire  , qu’on 
ne  pouvait  trop  se  presser  de  tirer  des  rejetons 


d’animaux  aussi  précieux.  On  a été  étonné  à la  vue 
des  productions  informes  qui  en  sont  résultées  , et 
Ton  s’est  hâté  d’en  accuser  l’inaptitude , l’ingrati- 
tude du  sol  et  du  climat. 

On  a été  cent  fois  frappé  d’une  sorte  de  phéno- 
mène qu’on  a vainement  cherché  à expliquer,  et 
qui  ne  peut  l’être  qu’à  i’aide  de  la  théorie,  que  je 
me  home  ici  à indiquer.  On  a remarqué  que  les 
juinens  étrangères  transportées , quelle  que  fût  leur 
beauté,  alliées  à des  étalons  aussi  importés,  don- 
naient des  productions  très-inférieures  à celles  qu’on 
obtenait  de  jumèris  communes  du  pays  accouplées 
avec  les  mêmes  étalons  étrangers  ; effet  nécessaire 
de  l’influence  du  climat  sur  les  germes,  et  par  suite 
sur  leurs  productions,  dont  l’altération  se  trouve 
en  raison  composée  de  celle  du  père  et  de  la  mère , 
mais  de  la  dernière  sur-tout,  dans  le  sein  de  laquelle 
elles  se  forment , se  développent  , et  séjournent 
pendant  une  année. 

A ces  principes  , dont  la  généralité  embrasse 
l’amélioration  de  toutes  les  espèces,  nous  en  ajou- 
terons quelques  autres,  ainsi  que  quelques  règles 
de  pratique  plus  immédiatement  applicables  à la 
régénération  des  bêtes  à laine.  Ce  n’est  point  un 
traité  sur  le  gouvernement  des  moutons  : l’excel- 
lent Catéchisme  des  bergers  , du  C.cn  Daubent  on 
que  le  Gouvernement  a fait  répandre , ne  laisse  rien 
à desirer  à cet  égard;  réunir  en  quelques  pages,  et 
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mettre  sous  les  yeux  des  cultivateurs , les  principaux 
traits  du  pian  de  conduite  qu’ils  doivent  suivre 
pour  assurer  leurs  améliorations  ; voilà  tout  l’objet 
de  cette  instruction. 

I. 

Des  différentes  voies  d amélioration. 

On  a proposé  un  assez  grand  nombre  de  voies 
d’amélioration  ; mais  il  n’y  en  a réellement  que 
deux  entre  lesquelles  on  puisse  fixer  son  choix. 

La  première  consiste  à se  procurer  des  beliers  et 
des  brebis  de  pure  race  d’Espagne,  bien  choisis; 
à les  placer  convenablement  ; à les  multiplier  entre 
eux  , en  écartant  soigneusement  du  troupeau  les 
mâles  d’une  race  moins  parfaite  ; à leur  donner 
enfin,  et  sur-tout  dans  les  premiers, temps  de  l’im- 
portation , quelques  soins  particuliers , dont  on  sera 
amplement  dédommagé  par  les  grands  bénéfices 
qu’on  ne  tardera,  pas  à en  retirer. 

Le  second  se  réduit  à acquérir  des  beliers  espa- 
gnols , et  à les  allier  à des  brebis  du  pays.  Cette 
dernière  méthode  arrive  plus  lentement  à une  amé- 
lioration complète  ; mais  elle  y arrive  tout  aussi 
sûrement,  et  elle  offre  l’avantage  d’agir  à-ia-fois  sur 
un  très -grand  nombre  d’individus;  en  sorte  que  le 
temps  se  trouve  compensé  par  le  nombre. 

Elle  exige  à-peu-près  les  mêmes  soins  que  la 
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première,  et  il  en  est  quelques  autres  qui  lui  sont 
particuliers. 

On  sent  aisément  que  l’amélioration  sera  d’au- 
tant plus  rapide,  que  les  brebis  communes  dont  on 
aura  fait  choix  seront  plus  parfaites  dans  leur 
espèce. 

Si  la  race  commune  est  grande , et  couverte  d’une 
laine  longue  , grosse  et  épaisse , l’amélioration  sera 
plus  tardive  ; mais  on  se  procurera  une  espèce  forte , 
grande,  et  des  toisons  qui  réuniront  le  poids  à la 
finesse. 

Si  l’on  commence  avec  une  race  petite  dont  la 
laine  ait  déjà  de  la  finesse  mais  soit  très  - rare , 
telles  que  sont  les  races  du  ci-devant  Berry  , de  la 
Sologne , et  quelques  autres  , on  arrivera  bien 
plutôt  à des  croisés  dont  la  laine,  sera  égale  en 
beauté  à celle  du  père  ; mais  il  faudra  beaucoup 
plus  de  temps  pour  obtenir  sa  taille  et  sa  confor- 
mation. 

On  peut,  au  reste,  donner  comme  règle  géné- 
rale, qu’avec  les  brebis  les  plus  grossières,  alliées, 
de  génération  en  génération  *,  avec  des  béliers 
espagnols  purs,  on  arrive  à la  perfection,  au  plus 
tard,  à la  quatrième  génération. 

Il  n’est  pas  très-rare  que  dès  la  première  , on  ait 
dès  productions  égales  en  beauté  à leur  père,  non- 
seulement  par  la  finesse  de  la  laine,  mais  meme  encore 
par  les  formes  ; ce  n’est  là  qu’un  jeu  de  nature  , 
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qu'une  exception  qui  ne  détruit  pas  la  règle  qu’on* 
vient  d’établir  ; il  serait  dangereux  de  se  laisser 
tromper  par  ces  apparences  séduisantes  , et  d’em- 
ployer dans  son  troupeau , à la  reproduction  , ces 
béliers  du  premier  degré,  quelle  que  puisse  être 
leur  beauté:  les  productions  tenant  tout  aussi  sou- 
vent, et  plus  souvent  même  peut-être,  de  leurs 
asc  en  dans  que  de  leur  père,  il  pourrait  en  résulter 
e£  il  en  résulterait  même  très -probablement  une 
dégénération  très  - prompte.  Cette  tendance  des 
productions  vers  les  ascendaiis  ne  remontant  jamais 
quatre  degrés  , on  peut  sans  inconvénient  employer 
à la  reproduction  les  beiiers  du  quatrième,  s’ils  ont 
d’ailleurs  les  qualités  qu’on  doit  rechercher  en  eux, 
et  qui  seront  bientôt  indiquées.  Tous  les  mâles  des 
générations  précédentes  , seront  ou  coupés  , ou 
écartés  soigneusement  du  troupeau  , avant  qu’ils 
soient  en  état  de  se  reproduire,  et  les  femelles 
seront  alliées  à des  beiiers  de  race  pure. 

Des  motifs  très-puissans  doivent  déterminer  les 
cultivateurs  à faire  marcher  de  front  f une  et  l’autre 
méthode,  c’est-à-dire,  à multiplier  la  race  pure  sans 
aucun  mélange  , et  à travailler  à se  procurer:  un 
grand  nombre  de  belles  femelles  par  le  croisement 
de  beiiers  purs  avec  des  brebis  communes.  C’est 
par  ce  procédé  qu’ils  seront  toujours  pourvus  de 
superbes  beiiers  , qu’ils  ne  seront  plus  obligés  de 
recourir  à Rambouillet  ? où  l’on  conserve  la  race 
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dans  toute  sa  pureté  , et  qu’ils  auront  même  â 
vendre  , chaque  année , un  certain  nombre  de  beiiers 
purs,  très-propres  à servir  à de  nouvelles  amélio- 
rations , si  les  souches  dont  ils  seront  descendus 
sont  douées  des  qualités  requises. 

Il  est  sans  doute  inutile  d’observer  que  îa  pre- 
mière opération  à faire  lorsqu’on  veut  améliorer, 
doit  être  d’écarter  du  troupeau  ou  de  priver  des 
organes  de  la  génération  tous  les  beiiers  com- 
muns. On  manquerait  entièrement  son  but  si 
on  laissait  dans  le  même  troupeau  des  beiiers 
espagnols  et  des  beiiers  du  pays,  ou  d’autres  moins 
parfaits  que  ceux  d’Espagne. 

I I. 

Choix  des  Beiiers  et  Brebis  de  race  pure f 

Ce  ne  sont  point  les  caractères  d’un  beau  belier 
ou  d’une  belle  brebis  que  je  me  propose  d’indiquer 
ici  , ces  caractères  étant  aussi  variés  que  les  races 
disséminées  sur  tous  les  points  du  globe,  et  tenant 
infiniment  plus  aux  caprices,  aux  fantaisies  , aux 
habitudes  des  hommes  , qu’à  des  idées  réfléchies  , 
qu’à  des  règles  certaines  sur  le  vrai  beau  : les  beautés 
de  la  race  espagnole,  les  signes  auxquels  on  peut 
reconnaître  sa  pureté;  voilà  ce  qu’il  entre  dans  mon 
plan  de  faire  connaître  ici. 

La  taille  des  bêtes  à laine  de  pure  race  d’Es- 
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pagne,  varie  depuis  vingt-quatre  jusqu’à  trente 
pouces.  On  doit  préférer  les  premières  , dans  tous 
les  lieux  où  les  pâturages7  sont  maigres  , le  soi 
aride,  et  les  subsistances  supplétives  rares*  IJ  est  de 
fait  que  , sur  des  terrains  de  cette  nature,  deux  cents 
bêtes  à laine  de  petite  taille  trouvent  leur  nour- 
riture où  vingt  de  grande  taille  ne  pourraient  pas 
vivre;  ce  qui  est  bien  facile  à concevoir,  puisque 
des  animaux  de  grande  tailla  ayant  besoin  d’une 
plus  grande  quantité  d’aiimens , ne  peuvent  se  la 
procurer  qu’en  saisissant  , à chaque  fois  , de  plus 
fortes  bouchées  ; ce  qui  n’est  pas  possible  sur  un 
terrain  maigre  , ou  qu’en  parcourant  le  terrain 
avec  une  célérité  double , ce  qui  ne  l’est  pas 
davantage  ( i j . 

Le  beau  belier  espagnol  de  race  pure,  a l’œil 
extrêmement  vif  et  tous  les  mouvemens  prompts; 
sa  marche  est  libre  et  cadencée  ; observation  qui, 
je  crois,  n’a  pas  été  faite,  et  qui  est  commune  au 
-cheval  de  cette  contrée,  et  peut-être  même  à 
toutes  les  autres  espèces  , sans  excepter  celle  qui 
tient  le  premier  rang  : la  tête  est  large , aplatie , 
carrée  ; le  front , au  lieu  d’être  busqué  et  tran- 
chant comme  dans  toutes  nos  races  françaises  , est 

( i ) La  race  que  possède  le  C.en  Daubenton , est 
petite,  et  l’expérience  a démontré  qu’elle  réussissait  sur 
tous  les  terrains  maigres,  et  qu’elle  grandissait  dans  les 
autres. 


( 1 5 ) 

sur  une  ligne  droite  , arrondi  sur  les  côtés  et  très- 
évasé  ; les  oreilles  sont  très-courtes  ; ies  cornes 
très- épaisses  , très- longues  , très- rugueuses  , et 
contournées  en  spirale  redoublée  ; le  chignon  est 
large  et  épais  ; le  cou  court , les  épaules  rondes  , 
le  dos  cylindrique  , le  poitrail  large , le  fanon 
descendant  très-bas  , la  croupe  large  et  arrondie, 
tous  les  membres  gros  et  courts. 

Son  corps , trapu , est  couvert  d’une  laine  très- 
Ane,  courte,  serrée,  tassée,  imprégnée  d’un  suint 
beaucoup  plus  abondant  que  dans  ies  autres  races  ; 
elle  s’étend  sur  toutes  les  parties  du  corps , depuis 
ies  yeux  jusqu’aux  ongles  ; elle  réfléchit  extérieu- 
rement une  couleur  grisâtre,  et  quelquefois  même 
noirâtre,  due  à la  poussièré  et  autres  corps  étrangers 
qui  s’attachant  au  suint  dont  la  toison  est  imprégnée , 
forment  une  sorte  de  croûte  rembrunie  ; divisée  avec 
la  main,  elle  laisse  apercevoir  une  laine  blanche, 
frisée  , dont  ies  brins  sont  d’autant  plus  serrés , 
qu’elle  est  plus  fine  : on  n’y  découvre  point,  ou 
bien  peu,  de  ces  poils  gros  et  durs  qu’on  connaît 
sous  le  nom  de  jarre. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  n’aperçoit  aucun 
brin  de  jarre  dans  la  laine  : mais  si  l’on  examine 
avec  soin  les  joues  des  beliers  ou  des  brebis , on  y 
remarque  un  très -grand  nombre  de  petits  poils 
plus  gros  que  ceux  du  reste  du  corps  , et  réfléchis- 
sant une  couleur  gris-perlé  très-brillante.  Ces  poils 
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ne  peuvent  faire  aucun  tort  à la  toison  ; mais  il 
n’est  pas  rare  de  voir  les  beliers  et  ies  brebis  dans 
lesquels  ils  se  trouvent , donner  des  productions 
dont  fe  laine  est,  jar  reuse. 

Dans  les  beliers  de  race  bien  pure,  les  testicules 
sont  très-gros  , très-pendans  , et  séparés  par  une 
ligne  d’intersection  parfaitement  bien  marquée. 

On  doit  éviter  que  le  belier  n’ait  sur  la  peau  la 
plus  légère  tache  noire,  l’expérience  ayant  démon- 
tré que  ces  taches  s’étendaient  dans  les  productions, 
et  que  quelquefois  même  il  en  provenait  des 
agneaux  tout  noirs.  On  porte  le  scrupule  jusqu’à 
rejeter  les  beliers  qui  ont  quelques  taches  noires 
sur  la  langue  ; ce  qui  n’est  pas  très -rare.  Mais 
quelque  ancienne  que  soit  l’opinion  qu’il  en  résulte 
des  agneaux  noirs  ou  bigarrés,  je  ne  l’en  crois  pas 
moins  une  erreur.  J’ai  l’expérience  que  des  beliers 
qui  avaient  quelques  taches  noires  dans  la  bouche, 
n’ont  donné  que  des  agneaux  très-blancs. 

La  brebis  la  plus  belle  est  toujours  celle  dont  les 
formes  se  rapprochent  le  plus  des  caractères  qui 
constituent  la  beauté  dans  le  mâle. 

On  doit , dans  l’un  et  l’autre , s’attacher  sur- 
tout à la  vigueur.  Outre  les  signes  généraux  qui 
l’indiquent  dans  toute  l’habitude  du  corps , l’agilité , 
la  prestesse  des  mouvemens  , il  est  facile  de  s’en 
assurer  en  saisissant  l’animal  par  une  des  jambes 
de  derrière  ; s’il  la  tire  avec  force  , que  ses  saccades 
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soient  brusques,  promptes  et  long -temps  conti- 
nuées , on  peut  se  dispenser  de  tout  examen  ultérieur  ; 
si , au  contraire,  il  ne  retire  point  sa  jambe  ou  s’il  ne 
la  retire  que  faiblement,  il  importe  beaucoup  alors 
de  l’examiner  avec  attention. 

On  met  l’animal  entre  ses  jambes  ; on  lui  ouvre 
l’œil,  que  l’on  comprime  très-légèrement  du  côté 
du  grand  angle  pour  l’obliger  à le  renverser  : si  le 
blanc  de  l’œil  est  parsemé  de  vaisseaux  sanguins 
bien  marqués  et  d’un  rouge  vif,  l’animal  est  sain 
pour  l’ordinaire  ; si  au  contraire  les  vaisseaux  sont 
effacés,  et  que  l’œil  réfléchisse  une  couleur  terne , 
blafarde  ou  bleuâtre , on  peut  assurer  que  l’animal 
porte  le  principe  de  la  cachexie  , connue  sous  le 
nom  très -impropre  de  pourriture. 

On  court  risque  d’être  trompé,  lorsqu’on  s’en 
rapporte  , comme  on  le  fait  presque  toujours  , à 
l’état  de  l’œil  pour  s’assurer  de  cette  maladie.  J’aî 
vu  des  animaux  dans  lesquels  elle  était  à son 
dernier  degré  , avoir  les  vaisseaux  veineux  de 
l’œil  aussi  appareils  que  dans  Fétat  de  fa  plus  par- 
faite santé  ; cas,  à la  vérité,  très-rare,  mais  que 
la  fraude  peut  rendre  beaucoup  plus  commun  : 
il  suffit  de  faire  manger  un  peu  d’avoine  aux  beliers 
ou  brebis  attaqués  de  pourriture , pendant  quelques 
jours  avant  de  les  vendre  , pour  faire  reparaître, 
sur  les  yeux  les  petites  veines  qui , quelques 
jours  auparavant , étaient  entièrement  oblitérées, 
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On  ne  doit  donc  pas  s’en  tenir  à ce  caractère , 
mais  examiner  les  lèvres  , qui , dans  la  pourriture , 
sont  souvent  relâchées  et  pendantes  ; les  gencives, 
qui  sont  jaunâtres,  décolorées;  la  peau  du  corps, 
qui , au  lieu  d’être  vermeille  , réfléchit  une  cou- 
leur éteinte  et  blafarde  ; l’adhérence  de  la  laine, 
qui,  dans  ce  cas,  cède  au  moindre  effort,  et  sur- 
tout celle  d’entre  les  cuisses  et  les  épaules;  enfin, 
l’état  de  la  ganache,  dont  la  peau  est  souvent  infil- 
trée , et  présente  une  sorte  de  tumeur  aqueuse , 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  bouteille . 

Plus  les  beliers  et  brebis  sont  couverts  d’une 
laine  fine  et  serrée  , plus  ils  sont  sujets  aux  mala- 
dies de  la  peau.  Aussi  la  gale  fait-elle  des  pro- 
grès très -rapides  sur  la  race  d’Espagne,  si  le 
‘berger  néglige  les  premiers  boutons  qui  se  mon^ 
trent.  On  les  aperçoit  aisément  aux  petites  mèches 
de  laine  qui  sortent  de  la  toison  aux  endroits 
répondant  aux  boutons  de  gale.  S’ils  n’existent 
qu’en  petit  nombre,  ils  ne  doivent  point  empêcher 
d'acheter  les  animaux  qui  auront  d’ailleurs  les  qua- 
lités qu’on  recherche,  et  moyennant  l’attention  de 
les  tenir  séparés  du  troupeau  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  bien  guéris;  ce  qui,  avec  un  berger  di- 
ligent , n’exige  guère  que  quinze  ou  vingt  jours 
au  plus  ( i ). 

(i)  II  y a cent  moyens  de  guérir  la  gale  des  moutons, 
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Quoiqu’avec  quelques  soins  que  nous  indi- 
querons tou t-à- l’heure , on  puisse  être  assuré  d’ ac- 
climater la  race  d’Espagne  presque  par-tout  et  à 
quelque  âge  qu’on  transporte  les  individus,  il  est 
certain  cependant  qu’on  est  bien  plus  sûr  du 
succès  en  transportant  les  animaux  jeunes.  On 
préférera  donc  , autant  qu’on  le  pourra , des 
béliers  de  deux  ans , aux  risques  même  de  les 
perdre  d’une  maladie  incurable  à laquelle  ifs  pa- 
raissent plus  sujets  que  ceux  du  pays  , et  qui  ne 
les  attaque  plus  passé  cet  âge  ; je  veux  parler  du 


et  tous  sont  généralement  bons.  L’onguent  mercuriel, 
l’onguent  citrin  , l’onguent  vésicatoire , l’huile  de  cade, 
le  goudron,  l’essence  de  térébenthine,  l’huile  d’aspic,  le 
tabac  ou  mâché  , ou  macéré  , ou  bouilli  , et  beaucoup 
d’autres,  la  guérissent  très-bien.  Je  connais  des  bergers 
qui , dès  qu’ils  aperçoivent  iîn  bouton  de  gale  , se  con- 
tentent de  faire  fondre  un  grain  de  sel  dans  leur  bouche, 
et  de  laisser  tomber  quelques  gouttes  de  leur  salive.,  ainsi 
saturée  de  sel , sur  le  bouton,  après  l’avoir  gratté.  11  est 
rare  qu’il  soit  nécessaire  d’y  revenir. 

La  gale  est  le  fléau  le  plus  redoutable  des  bêtes  à laine 
fine;  je  me  suis  assuré  qu’elle  avait  détruit  la  plupart  des 
troupeaux  qu’on  a tirés  d’Espagne  à différentes  époques; 
elle  est  toujours  due  à l’incurie  des  bergers.  Il  y a plus 
de  tiois  ansi  qu  on  n a aperçu  un  seul  bouton  de  gale 
dans  le  troupeau  de  Rambouillet,  et  jamais  cette  maladie 
n’y  a fait  périr  une  seule  bête  : ce  qui  n’est  du  qu’à  la 
surveillance  des  bergers» 
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fourni , que  dans  quelques  pays  on  connaît  sous 
îe  nom  du  lourd , de  la  lourdërie.  Il  est  aisé  de 
concevoir  que,  plus  les  animaux  sont  jeunes,  plus 
il  est  facile  de  les  plier , de  les  façonner  au  nouveau 
climat  sous  lequel  on  les  transporte. 

I I I. 

Transport  des  Beliers  et  Brebis  de  race . 

La  conduite  à tenir  dans  le  transport  êst  d’au- 
tant plus  importante,  qu’on  a vu  trop  souvent  des 
animaux  infiniment  précieux,  périr  ou  pendant  ou 
après  le  voyage , par  l’effet  de  l’ignorance  qui  avait 
présidé  à leur  conduite. 

Ces  animaux  peuvent  être  conduits  de  deux 
.manières , à pied  et  sur  des  voitures.  Si  le  nombre 
est  un  peu  considérable  , et  assez  pour  que  les 
frais  de  conduite,  répartis  sur  chaque  individu  , 
n’en  augmentent  pas  beaucoup  le  prix , il  ne  faut 
point  hésiter  à suivre  la  première  méthode  , qui 
est  la  plus  naturelle.  Sans  doute  elle  nest  pas  la 
plus  expéditive  ; mais  la  lenteur  de  la  marche , 
sur- tout  lorsque  le  transport  se  fait  à de  grandes 
distances  , n’est  pas  sans  avantages  ; elle  prévient 
les  transitions  trop  brusques  , trop  rapides  ; elle 
émousse  peu-à-peu  l’action  trop  active  du  climat 
et  du  régime  nouveau.  Mais  cette  méthode  a le 
grand  inconyénient  d’exposer  les  bêtes  à recueillir 
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sur  ïes  routes  le  germe  de  quelques  maladies  désas- 
treuses , du  claveau  sur-tout,  la  plus  funeste,  là 
plus  meurtrière  de  toutes  celles  qui  attaquent  les 
bêtes  à laine. 

Cette  considération,  extrêmement  importante,, 
doit  faire  donner  la  préférence  au  transport  en 
voiture  , lorsque  le  troupeau  est  composé  d’un 
assez  petit  nombre  de  bêtes  pour  pouvoir  être 
transféré  de  cette  manière. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  , si  Ton  a le  choix  de 
la  saison , on  doit  préférer  celle  dont  la  tempé- 
rature est  la  plus  douce  , le  printemps  ou  l’au- 
tomne. Si  l’on  est  obligé  de  voyager  en  été  , ou 
doit  partir  de  très- grand  matin,  suspendre  la 
marche  dès  que  le  soleil  commence  à prendre 
de  la  force  , renfermer  pendant  tout  ce  temps  le 
troupeau  sous  des  abris  où  l’air  circule  librement, 
ou  sous  des  arbres  dont  l’ombre  soit  assez  épaisse 
pour  le  défendre  des  feux  du  soleil  ; reprendre  la 
marche  dès  que  les  rayons  commencent  à être  moins 
brûlans,  et  la  continuer  jusqu’à  la  chute  du  jour. 

Le  troupeau  doit  être  mené  très  - doucement, 
sur-tout  dans  tous  les  lieux  où  il  trouve  à paître  : 
lorsqu’on  rencontre  quelques  places  où  le  pâtu- 
rage est  abondant  , il  est  bon  de  s’y  arrêter  jus- 
qu’à ce  que  les  bêtes  se  soient  remplies  ; on 
regagne  ensuite  le  temps  qu’on  y a passé  , en 
accélérant  un  peu  la  marche. 
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Un  troupeau  ainsi  conduit , ne  doit  pas  faire 
plus  de  six  lieues  dans  les  longs  jours  ; il  est  bon 
même  qu’il  en  fasse  moins,  et  sur-tout  en  com- 
mençant le  voyage  , s’il  doit  être  long  : il  n’en 
peut  guère  faire  que  trois  ou  quatre  pendant 
i’hiver.  On  ne  doit  se  mettre  en  route  , dans  dette 
saison,  que  lorsque  le  .soleil  est  sur  l’horizon,  et 
que  les  herbes  commencent  à se  ressuyer.  On  ne 
coupe  point  la  journée  comme  dans  l’été  : on  la 
commence  vers  les  neuf  ou  dix  heures  ; on  la 
termine  à quatre. 

Pour  peu  que  le  conducteur  ait  mené  de.? 
moutons  , il  lui  sera  facile  de  voir  si  ce  qu’ils 
ont  pris  sur  le  pâturage,  peut  leur  suffire.  Cepen- 
dant il  est  toujours  sage  de  donner  en  route  un 
peu  d’avoine,  ou  de  pois  de  brebis  , ou  de  féveroles, 
ou  de  vesces  , ou,  au  défaut  de  ces  graines,  du 
regain  de  luzerne,  de  trèfle,  de  sainfoin  ou  autres 
plantes  douées  éminemment  des  qualités  nutritives. 
Les  animaux  voyageurs  en  soutiendront  infiniment 
mieux  les  fatigues  de  la  marche,  et  seront  bien  plus 
propres  à résister  aux  effets  du  climat. 

On  les  mènera  doucement  ; on  n’émploiera  le 
chien  que  dans  les  cas  où  il  devient  absolument 
nécessaire.  Les  moutons  espagnols  sont  en  général 
bien  plus  timides  que  toutes  les  autres  espèces 
connues  : le  chien  leur  inspire  une  terreur  dont  iis 
sont  toujours  plus  ou  moins  long-temps  à revenir  ; 
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Sa  présence  , sa  voix  seule  les  effarouche , au 
point  qu’ils  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres  , et 
perdent  absolument  la  tête. 

La  route  les  échauffant  beaucoup , il  importe  de 
les  laisser  boire  par-tout  où  il  se  trouve  de  l’eau 
claire  ; dans  le  cas  contraire,  on  les  fera  boire  dans 
des  auges,  aussitôt  qu’on  sera  arrivé  à la  couchée. 
S’ils  ont  été  conduits  doucement,  il  n’y  aura  aucun 
inconvénient  à les  faire  boire  de  suite  ; s’ils  parais- 
saient échauffés,  il  sera  bon  d’attendre  une  demi- 
heure  pour  les  abreuver. 

Si  le  temps  est  beau  et  qu’on  puisse  mettre  les 
moutons  dans  un  enclos , ou  qu’on  puisse  en  for- 
mer un  avec  des  claies , et  faire  surveiller  le  troupeau 
pour  éviter  les  accidens,  on  ne  doit  point  hésiter  à 
prendre  ce  parti , qui  mettra  les  moutons  à l’abri  de 
la  contagion  qu’ils  contractent  si  souvent  sur  les 
routes,  mais  sur- tout  dans  les  bergeries  des  au- 
berges où  on  loge  pour  l’ordinaire  des  moutons. 

On  évitera  ces  sortes  d’abris  le  plus  qu’il  sera 
possible  , n’y  en  ayant  presque  aucun  qui  ne  soif 
souillé  par  le  virus  du  claveau , la  plus  éminemment 
contagieuse  de  toutes  les  maladies  des  bêtes  à laine. 
Mais  si  l’on  est  obligé  de  loger  son  troupeau  dans 
de  semblables  bergeries  , on  aura  grand  soin  de 
recouvrir  le  sol  d’une  couche  épaisse  de  litière. 

Lorsqu’on  trouvera  un  ruisseau,  une  rivière  ou 
un  abreuvoir  dont  l’eau  soit  claire , on  n’hésitera 
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point  à y faire  baigner  les  moutons  ; ce  bain  les 
rafraîchit , les  délasse  , et  il  purge  la  laine  de 
toutes  les  particules  virulentes  qui  auraient  pu  s’y 
attacher,  On  ne  doit  les  faire  baigner  que  lorsque 
la  journée  n’est  pas  trop  avancée , pour  qu’ils 
puissent  se  sécher  entièrement.  On  sent  aisément 
que  si  le  temps  était  pluvieux  ou  froid,  il  faudrait 
se  garder  de  faire  passer  les  moutons  à l’eau. 

Dans  le  cas  où  ils  paraîtraient  fatigués  , il  con- 
viendrait de  les  laisser  reposer  pendant  un  jour.  On 
choisit,  autant  qu’on  le  peut,  pour  ce  séjour  , un 
lieu  où  le  pâturage  soit  abondant  et  sain. 

Quelques  précautions  qu’on  ait  prises  pour  les 
soustraire  aux  dangers  de  la  contagion,  if  est  pru- 
dent de  ne  les  mêler  avec  d’autres  troupeaux  qu’a- 
près  les  avoir  menés  seuls  pendant  quinze  ou 
vingt  jours,  temps  ordinairement  suffisant  pour  le 
développement  du  claveau  , lorsqu’ils  en  ont  con- 
tracté le  germe  dans  le  voyage. 

I V. 

Choix  des  emplacemens  propres  à ï éducation 
des  B êtes  à laine  de  race  d'Espagne. 

L’humidité  étant  le  fléau  des  bêtes  à laine  en 
général,  tous  les  terrains  où  elle  règne  doivent 
être  rejetés  pour  {‘éducation  des  bêtes  de  race.  Ce 
n’est  pas  que  ces  sortes  de  terrains  ne  puissent 


( *5  ) 

nourrir  des  bêtes  à laine  ; mais  comme  elfes  y 
engraissent  promptement,  et  qu’elles  sont  ensuite 
attaquées  de  la  pourriture , on  ne  doit  y tenir  des 
moutons  que  sous  le  rapport  de  l’engrais  , et  les 
changer  tous  les  ans. 

Quelque  dangereux  que  soient  les  terrains  cons- 
tamment humides , ceux  qui  se  dessèchent  pendant 
l’été;,  le  sont  bien  davantage  encore.  L’expérience 
a appris  qu’un  séjour  de  quelques  jours  sur  un 
terrain  de  cette  nature  , suffisait  quelquefois  pour 
perdre  un  troupeau  entier. 

On  ne  doit  donc  faire  d’élèves,  et  sur- tout  de 
bêtes  à laine  de  race  , que  sur  des  terrains  bien 
sains.  Ceux  qui  présentent  des  pentes  sont  presque 
toujours  préférables  : l’herbe  y est  courte,  rare, 
mais  elle  est  substantielle  , et  convient  à la  cons- 
titution du  mouton  , qui  est  molle  et  lâche.  Les 
genêts,  les  bruyères,  les  ajoncs,  les  fougères,  qui 
ne  croissent  pas  sur  des  terrains  aquatiques,  plaisent 
beaucoup  aux  bêtes  à laine.  En  général,  on  doit 
préférer  les  terrains  sablonneux  , les  crayeux,  tous 
ceux  qui  laissent  échapper  ou  filtrer  les  eaux  , ou 
ceux  qui  se  couvrent  de  chiendent , de  fétuque 
ovine  ou  coquiole,  de  pimpreneifei 

Voilà  la  règle  générale  , qui  n’empêche  pas 
qu’  avec  des  soins  on  ne  puisse  élever  avec  succès 
la  race  espagnole  même  sur  des  terrains  un  peu 
frais.  Le  parc  de  Rambouillet  en  offre  l’exemple  : 
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Jamais,  avant  i7S6,  on  n’y  avait  élevé  de  mou- 
tons qui  n’eussent  péri  de  ia  pourriture.  Depuis  que 
le  troupeau  espagnol  y est  établi,  elle  y est  presque 
inconnue;  ce  qui  est  dû  à l’intelligence  active  du 
C-'"  B<>^geois  , régisseur  de  cet  établissement  , 
et  au  zèle  éclairé  du  C.cn  François  Delorme,  l’un 
des  premiers  bergers,  sans  contredit,  de  ia  Ré- 
publique , et  non  moins  distingué  par  sa  probité 
que  par  ses  talens. 

Parmi  quelques  pièces  de  terre  élevées , en 
pente,  saines  et  très-propres  aux  bêtes  à laine,  fe 
parc  de  Rambouillet  en  offre  beaucoup  d’autres, 
plates,  froides,  compactes  ; plusieurs  sont  fraîches 
et  quelques-unes  humides.  L’usage  de  ces  pâtu- 
rages est  tellement  réglé  d’après  la  saison , la  tem- 
pérature , l’heure  du  jour,  la  nourriture  que  les 
bêtes  trouvent  à l’étable , et  plusieurs  autres  circons- 
tances, qu’on  prévient  tous  les  dangers  qu’entraî- 
nerait nécessairement  une  administration  moins 
prévoyante  et  moins  éclairée.  Il  est  tel  pâturage 
que  le  troupeau  ne  parcourt  jamais  en  sortant  de 
la  bergerie , tel  autre  où  il  ne  fait  que  passer  légè- 
rement : dans  l’un,  il  n’est  conduit  que  pendant  les 
jours  humides;  dans  l’autre,  que  dans  les  grandes 
sécheresses  : tel  terrain  peut  être  pâturé  le  matin, 
tel  autre  ne  peut  l’être  qu’après  midi.  Pour  peu 
que  les  propriétaires  veuillent  se  donner  la  peine  de 
réfléchir  sur  les  effets  de  l’humidité  sur  le  mouton, 


et  d’écî airer  leurs  bergers,  ils  seront  assurés  du 
succès,  même  sur  des  terrains  qui  ne  réunissent  pas 
les  circonstances  les  plus  favorables. 

C’est  d’après  la  nature  de  son  terrain  qu’on 
doit  se  déterminer  à faire  des  élèves,  ou  à 11e  tenir 
des  bêtes  à laine  que  pour  l’engrais  , à préférer 
telle  espèce  à telle  autre,  &c.  &c.  Voilà  la  règle 
générale.  Il  est  vrai  de  dire,  cependant,  qu’on  a 
assez  souvent  un  grand  avantage  à accommoder  son 
terrain  à la  race  qu’on  desire  multiplier  ; quelques 
fossés , des  puisards , des  saignées , une  retenue 
d’eau  , quelques  changemens  dans  la  culture , 
l’introduction  des  plantes  fourrageuses , suffisent 
souvent  pour  opérer  cette  heureuse  conversion. 
Au  reste , quelle  que  soit  la  nature  de  son  empla- 
cement, quelque  favorable  qu’il  puisse  être  au 
genre  de  spéculation  auquel  011  s’est  arrêté  , 011 
doit  s’attendre  à échouer  si  on  le  charge  d’un 
plus  grand  nombre  d’animaux  qu’il  n’en  peut 
nourrir, 

V. 

De  la  proportion  quon  doit  observer  entre  les 
pâturages  et  le  nombre  de  Bêtes  à laine  quon 
leur  destine , 

Il  est  facile  de  sentir  qu’on  ne  peut  établir  sur 
ce  point  important  que  des  règles  extrêmement 
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générales.  On  a déjà  dit  dans  cette  instruction, 
que  cent  bêtes  à laine  de  petite  espèce,  se  soute- 
naient, s’engraissaient  même  sur  des  terrains  qui 
ne  pourraient  faire  vivre  dix  moutons  de  grande 
taille.  La  taille  des  animaux  dont  est  composé 
ïe  troupeau  , est  donc  une  des  conditions  qui 
doivent  influer  sur  îa  proportion  à établir  entre 
leur  nombre  et  les  pâturages.  La  culture  des  terres, 
leur  assolement,  l’étendue  des  jachères,  l’existence 
des  communaux,  l’ouverture  des  prairies  après  la 
première  coupe,  la  quantité  de  fourrages  secs  ou 
verts  dont  on  peut  disposer  l’hiver,  sont  autant 
de  circonstances  d’après  lesquelles  on  peut  se 
régler.  Dans  les  pays  où  existe  encore  l’usage 
désastreux  du  parcours  (i),  le  nombre  des  bêtes  à 
laine  est  assez  généralement  fixé  à une  tête  par 
arpent  que  possède  le  cultivateur  sur  le  territoire; 
dans  quelques-uns,  la  proportion  est  d’une  tête 
et  demie.  Ces  proportions,  beaucoup  trop  fortes 
dans  quelques  cantons,  beaucoup  trop  faibles  dans 
d’autres,  prouvent  l’impossibilité  d’en  déterminer 
une  d’une  manière  fixe.  Pour  peu  que  le  culti- 
vateur ait  d’intelligence  , il  connaîtra  bientôt  les 
ressources  de  son  terrain  ; mais  on  ne  péut  trop 


(i)  II  a été  aboli  dans  tous  les  lieux  où  il  n’était  pas 
fondé  sur  un  titre  ou  sur  une  possession  autorisée  par  les 
lois  et  coutumes.  ( Décret  du  z j septembre  17 * ) 
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fui  répéter  qu’il  y a infiniment  moins  d’inconvé- 
niens  à rester  au-dessous  du  nombre  des  animaux 
que  peut  nourrir  l’emplacement,  qu  à le  porter 
au-dessus , et  que  le  succès  des  améliorations  dépend 
essentiellement  et  de  1 abondance  et  de  la  bonne 
qualité  des  nourritures  (i). 

y i. 

De  la  nourriture  des  B et  es  de  race. 

La  race  d’Espagne  s’accommode  de  toutes  les 
plantes  qui  conviennent  aux  races  communes.  Je 
crois  même  avoir  remarqué  , et  les  bergers  de 
Rambouillet  m’ont  confirmé  cette  observation,  que 
les  bêtes  de  race  mangeaient  plusieurs  espèces  de 
plantes  que  dédaignent  les  betes  à laine  du  pays. 
Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cette  instruction ? 
d’indiquer  toutes  les  substances  qui  peuvent  servir 
à la  nourriture  des  moutons  ; il  suffit  de  dire  que 
la  luzerne,  le  trèfle,  le  sainfoin,  les  bons  foins 
de  prés  hauts,  mais  avant  tout  les  regains  de 
luzerne  et  de  trèfle  bien  récoltés , conviennent 
à merveille  aux  bêtes  à laine  de  race. 

( i ) Plusieurs  cultivateurs  de  Rambouillet  et  des 
environs,  qui  se  livrent  à l'éducation  des  moutons  de 
race  d’Espagne  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges , 
m’ont  avoué  que  leur  goût  pour  cette  race  les  ayant 
portés  à en  avoir  plus  que  ne  comportait  leur  empla- 
cement, ils  en  avaient  perdu  beaucoup. 
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Pendant  ïa  monte  on  doit  offrir  un  peu  d avoine 
aux  beueis  ; elle  leur  donne  de  la  vigueur,  et  il 
est  certain  qu  ils  en  influent  bien  plus  puissamment 
sur  les  productions , qui , tant  pour  la  taille  et 
la  constitution  que  pour  la  qualité  de  la  laine  > 
tiennent  davantage  du  père  ou  de  la  mère,  selon 
que  l'un  ou  l’autre  est  supérieur  en  vigueur.  C’est 
sur-tout  dans  les  alliances  des  beliers  espagnols 
avec  les  biebis  communes,  que  cette  attention  est 
d’une  grande  importance. 

Un  mois  avant  le  part,  il  convient  de  donner 
aux  brebis  un  peu  de  son,  ou  d’avoine,  ou  de 
pois  de  brebis,  ou  de  féveroies,  ou  de  toute  autre 
espèce  de  grain  ; et  on  les  tiendra  à ce  régime 
jusqu’à  un  mois  après,  ou  même  plus  tard,  dans 
le  cas  ou,  a cette  époque,  les  mères  ne  trouve^- 
raient  pas  dans  les  champs  une  nourriture  abon- 
dante, et  si  l’on  n’y  pouvait  suppléer  par  une 
suffisante  quantité  de  bons  fourrages  à la  bergerie* 
On  offrira  également  un  peu  de  son  aux  agneaux , 
lorsqu  ils  seront  en  état  d’en  manger*  On  ne  doit 
point  etre  effrayé  de  cette  légère  dépense;  on  en 
est  amplement  dédommagé  par  la  beauté  et  le 
piix  des  elèves.  Au  reste,  ces  supplémens  en  son, 
en  avoine  ou  autres  grains , doivent  être  relatifs 
a la  qualité  des  pâturages  : s’ils  sont  abondans  et 
substantiels  , les  supplémens  sont  peu  nécessaires; 
dans  le  cas  contraire,  ils  sont  indispensables. 
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L’usage  du  sel,  trop  peu  connu  en  France, 
produit  sur  les  bêtes  à iaine  en  général,  et  sur 
celles  à laine  fine  en  particulier,  de  très-bons  effets, 
et  Ton  ne  peut  trop  inviter  les  cultivateurs  à 
l’adopter.  On  en  donne  une  demi-once  par  jour 
à chaque  individu,  dans  un  peu  d’avoine  ou  de 
son.  On  peut  aussi  le  donner  seul  ; les  moutons 
en  sont  extrêmement  avides. 

V I I. 

De  la  Boisson , 

Dans  un  grand  nombre  de  départemens  on 
n’abreuve  jamais  les  bêtes  à laine  : il  est  difficile 
d’imaginer  une  pratique  plus  désastreuse.  Les  trou- 
peaux à laine  fine  doivent  être  abreuvés  tous  les 
jours;  et  s’ils  sont  bien  conduits,  qu’ils  ne  soient 
tourmentés  ni  par  les  bergers  ni  par  les  chiens, 
on  ne  doit  pas  craindre  qu’ils  s’abreuvent  avec 
excès. 

Les  eaux  claires , légères , courantes , sont  celles 
qu’on  doit  préférer;  mais  dans  chaque  canton, 
on  se  sert  de  celles  qu’on  a.  Il  faut  seulement 
observer  que  s’il  n’y  en  avait  que  de  corrompues, 
ou  chargées  de  jus  de  fumier , il  faudrait  préférer 
de  donner  au  troupeau  de  l’eau  de  puits  dans  des 
auges,  des  baquets.  Il  doit  y en  avoir  dans  les 
bergeries  pendant  tout  le  temps  que  ces  animaux 
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y sont  retenus  par  l’effet  de  l’intempérie  de  l’at- 
mosphère. 

VIII. 

Des  Abris. 

On  n’est  point  d’accord  sur  la  nécessité  de 
donner  un  abri  aux  bêtes  à laine.  Il  est  certain 
qu’à  la  rigueur  elles  peuvent  s’çn  passer  : l’exemple 
de  l’Angleterre  et  même  de  quelques-uns  de  nos 
départemens,  où  les  troupeaux  restent  constam- 
ment à l’air , ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard  ; 
cette  méthode  a d’ailleurs  en  sa  faveur  une  auto- 
rité bien  respectable,  celle  du  C.en  Daubenton , 
qui  a tenu  constamment  à l’air  un  troupeau  de 
race  d’Espagne,  sans  aucun  abri,  et  sans  qu’il 
en  soit  résulté  aucune  dégénération.  Il  est  certain 
que  les  brebis  sont  vêtues  de  manière  à résister 
aux  froids  les  plus  rigoureux.  On  ne  peut  se  dissi- 
muler cependant  que  le  froid,  ainsi  que  la  chaleur 
extrême  , ne  les  incommodent  beaucoup  ; et  j’ai 
vu,  pendant  les  trop  célèbres  hivers  de  1.789  et 
de  l’an  3 , périr  de  froid  un  grand  nombre  d’a- 
gneaux, même  dans  les  bergeries.  L’expérience 
m’a  appris,  au  reste  , que  les  agneaux  résistaient 
d’autant  mieux  aux  effets  du  froid , qu’ils  étaient 
mieux  nourris , et  que  leurs  mères  étaient  en 
meilleur  état. 

Lfcs  longues  pluies  étant  infiniment  plus  con- 
traires 


( 33  ) 

traires  aux  moutons  que  le  froid , on  a cru  qu’if 
suffisait  de  les  en  préserver , et  en  conséquence  on 
a conseillé  des  hangars , des  appentis.  Ces  abris 
peuvent  certainement  suffire  ; mais  je  n’hésite  point 
à leur  préférer  des  bergeries  assez  spacieuses  pour 
que  les  moutons  n’y  soient  jamais  serrés,  assez 
élevées  pour  que  l’air  n’en  puisse  être  altéré,  assez 
bien  percées  pour  qu’elles  puissent  être  traversées 
dans  tous  les  sens  par  des  courans  d’air.  Si  des 
bergeries  ainsi  construites,  sont  placées  sur  un 
tenain  bien  sec  , si  elles  sont  attenantes  à une  cour 
close,  un  peu  vaste,  dans  laquelle  les  moutons 
aient  la  faculté  de  sortir  toutes  les  fois  que  leur 
instinct  les  y porte , si  elles  sont  soigneusement 
nettoyées,  si  l’on  en  renouvelle  souvent  la  litière, 
on  ne  peut  douter  qu’elles  n’offrent  l’abri  le  plus 
sur,  le  plus  commode,  le  plus  sain  qu’on  puisse  sa 
procurer , et  dans  tous  les  lieux  et  pour  toutes  le* 
saisons. 

I X. 

Du  Parcage, 

On  n’est  guère  plus  d’accord  sur  les  avantages 
du  parcage  que  sur  ceux  des  bergeries,  par°Ia 
raison  qu’on  veut  toujours  généraliser  des  méthodes 
qui  doivent  varier  à raison  des  circonstances 
locales.  On  peut  parquer  sans  inconvénient,  et 
même  avec  beaucoup  de  bénéfice , toutes  les  terres 

C 
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parfaitement  saines  , pourvu  qu’on  ne  commence  à 
parquer  qu’après  le  temps  des  froids  et  des  pluies, 
qu’on  laisse  les  moutons  à la  bergerie  pendant  les 
premières  nuits  qui  suivent  la  tonte,  et  qu’on  les  y 
fasse  rentrer  toutes  les  fois  qu’on  est  menacé  de 
quelque  orage , ou  seulement  d’une  pluie  un  peu 
forte. 

Au  moyen  de  ces  précautions,  on  préviendra  les 
rhumes  auxquels  sont  si  sujets  les  moutons  pen- 
dant le  temps  du  parc , le  flux  opiniâtre  qui  a lieu 
par  les  narines,  connu  sous  le  nom  de  morve , et 
plusieurs  autres  accidens  qui  sont  l’effet  de  l’arrêt 
de  la  transpiration  auquel  le  parcage  expose  si 
souvent  les  animaux  (i). 

X. 

Conduite  du  Troupeau  au  pâturage. 

Que  le  troupeau  ait  passé  la  nuit  dans  une 
bergerie  ou  dans  l’enceinte  d’un  parc , il  est  de 
la  plus  grande  importance  de  ne  le  jamais  faire 
' sortir  avant  que  la  rosée  ne  soit  entièrement  dis- 
sipée. Peu  de  bergers  ont  cette  attention  ; dans 

( i ) ]I  y a quelques  mois  que  j’ai  vu  dans  un 
troupeau  parqué  sur  l’ Haut  y , près  Meulan  , plusieurs 
moutons  qui  venaient  de  périr  à la  suite  d’une  pluie  qui 
leur  était  tombée  sur  le  corps  quelques  jours  après  la 
tonte.  Je  pourrais  citer  cent  exemples  de  pareils  accidens. 
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la  crainte  que  leur  troupeau  ne  souffre  de  la  faim , 
ils  le  font  sortir  de  bonne  heure,  et  le  perdent. 
J’ai  souvent  observé  que  les  moutons,  laissés  libres 
dans  les  pâturages,  ne  pâturent  jamais  l’herbe 
mouibée.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  ceux  qu’on 
a enfermés  pendant  la  nuit:  pressés  par  la  faim, 
ils  dévorent  avec  avidité  les  plantes  chargées  de 
rosée.  Cette  nourriture,  en  relâchant  les  fibres, 
accélère  l’embonpoint  du  mouton;  mais  cet  engrais 
factice  est  bientôt  suivi  de  la  pourriture.  C’est 
donc  sur-tout  relativement  aux  troupeaux  d 'élèves 
qu  est  indispensable  la  conduite  qui  vient  d’être 
prescrite.  Il  est  aisé  d’imaginer  que  l’humidité  dont 
les  plantes  seraient  chargées,  quelle  qu’en  puisse 
etre  la  cause  , doit  produire  plus  ou  moins  le 
meme  effet  que  la  rosée. 

Lorsqu’on  est  forcé  de  faire  sortir  le  troupeau 
par  les  temps  humides,  on  doit  toujours  le  con- 
duire sur  les  terrains  les  plus  élevés , dans  les  genêts,. 
les  bruyères,  sur  les  coteaux  les  mieux  exposés,  et\ 
autant  qu’il  sera  possible,  ne  le  conduire  au  pâtu- 
rage qu’après  avoir  apaisé  la  grande  faim  avec 
des  fourrages  donnés  au  râtelier. 

Les  terrains  bas  et  humides,  ceux  qui  sont 
couverts  d eau  l’hiver  et  se  dessèchent  l’été , doivent 
être  interdits  sévèrement  aux  moutons.  Si  i’on  est 
forcé  de  s’en  servir,  on  ne  les  doit  laisser  pâturer 
que  vers  le  milieu  du  jour,  lorsqu’ils  sont  parfais 

C a 
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fement  secs  : encore  doit-on  avoir  1*  précaution 
de  n’y  laisser,  chaque  fois,  ïe  troupeau  que  pen- 
dant un  temps  très-court. 

Dans  les  grandes  chaleurs,  il  est  nécessaire  de 
retirer  le  troupeau  du  pâturage  pendant  les  heures 
les  plus  chaudes  de  la  journée , et  de  lui  procurer 
un  abri,  soit  celui  des  arbres,  soit  celui  d’une 
bergerie,  dont  on  ne  laisse  ouvertes,  dans  ce  cas, 
que  les  fenêtres  qui  sont  opposées  au  soleih 

On  peut  établir , au  reste , comme  règle  géné- 
rale , que  la  température  la  plus  modérée  est  celle 
qui  convient  le  mieux  au  mouton,  tant  relative- 
ment à sa  santé  qu’à  la  beauté  et  à la  bonté  de 
sa  laine.  Un  berger  bien  pénétré  de  ce  principe, 
trouvera  bientôt,  pour  peu  qu’il  soit  intelligent, 
la  conduite  la  plus  propre  à assurer  la  conser- 
vation de  son  troupeau. 

Les  pâturages  les  plus  riches , les  plus  abondans 
en  herbe , sont  toujours  ceux  dont  il  faut  se  défier 
îe  plus  : il  est  sur-tout  extrêmement  dangereux  de 
faire  paître  les  troupeaux  sur  les  prairies  artificielles  ; 
ia  luzerne,  et  le  trèfle  encore  plus,  occasionnent 
aux  bêtes  à laine  des  gonflemens  qui  les  font 
périr  en  très-peu  d’heures , pour  peu  sur-tout  qu® 
ces  plantes  soient  mouillées.  On  ne  peut  donc 
les  écarter  avec  trop  de  soin  de  ces  sortes  de  pâtu- 
rages ; et  si  l’on  est  forcé  de  s’en  servir , on  doit 
seulement  les  parcourir,  sauf  à y ramener  le  trou- 
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pean  plusieurs  fois  le  même  four,  et  toujours  pour 
quelques  ins  tans  seulement. 

Si , malgré  cette  précaution,  envoyait  quelques 
bêtes  gonflées,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à les  jeter 
dans  l’eau , à les  faire  courir  : on  leur  donnerait 
à chacune  un  demi-verre  d’huile;  eî  dans  le  cas  ou 
I©  gonflement  ne  diminuerait  pas , il  faudrait  plonger 
une  lame  de  couteau  dans  la  panse,  du  côté  gau« 
che,  immédiatement  au-dessous  des  reins,  entre  les 
hanches  et  les  côtes  ; on  procurera,  par  ce  moyen , 
févacuaflon  de  l’air  contenu  dans  cet  estomac , ou 
il  se  dégage  des  aiimens  que  l’animal  a pris  en 
trop  grande  quantité.  Pour  faciliter  son  évacuation 9 
à mesure  qu’il  se  développe , on  introduit  un  tuyau 
de  roseau,  de  sureau,  ou  une  canule  quelconque, 
de  la  grosseur  du  doigt,  dans  la  panse,  par  Fou- 
verture  qu’on  a pratiquée.  On  abandonne  ensuite 
la  plaie  à la  nature. 

X I. 

De  F Accouplement* 

C’est  une  opinion  qui , pour  être  générale , h® 
m’en  paraît  pas  moins  erronée  , que  les  mâles  les 
plus  jeunes  dans  toutes  les  espèces,  sont  toujours 
îes  plus  féconds , et  ceux  qui  donnent  les  plus 
belles  productions.  Cela  serait  incontestable , si 
par  mâles  jeunes  on  entendait  des  animaux  adultes 
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et  parvenus  au  terme  de  leur  accroissement;  mais 
ce  sont  précisément  ces  derniers  qu’on  regarde 
comme  moins  propres  à ia  reproduction.  Cette 
opinion  , contre  laquelle  s’élèvent  les  premiers  éié- 
mens  de  la  saine  physique,  n’est  fondée  que  sur 
l’abus  même  qu’on  fait  des  animaux  trop  jeunes.  If 
est^  évident  qu’un  beiî'er  qu’on  a épuisé  à huit  à 
neuf  mois , qui , à cet  âge  , a fécondé  cent  et  même 
cent  cinquante  brebis  comme  j’en  ai  eu  plusieurs 
exemples  , il  est,  dis- je,  évident  que  ce  beiier  n’est 
plus  propre  l’année  suivante  à la  génération  , ou  du 
moins  qu’il  ne  l’est  pas  autant  qu’un  beiier  plus 
jeune.  Mais  si  l’on  n’emploie  les  beliers  que  lors- 
qu’ils sont  à-peu-près  arrivés  au  dernier  degré  de 
leur  accroissement,  c’est-à-dire,  lorsqu’ils  touchent 
à la  fin  de  leur  deuxième  année , il  n’y  a aucun 
doute  qu’ils  ne  soient  tout  aussi  féconds  que  des 
agneaux  d’un  an,  qu’ils  ne  donnent  de  beaucoup 
plus  belles  productions,  et  qu’ils  ne  soient  en  état 
d’en  fournir  d’aussi  belles  jusqu’à  l’âge  de  six  ou 
sept  ans,  lorsqu’on  11e  donne  à chacun  qu’une 
trentaine  de  brebis,  ou  quarante  au  plus.  Les 
productions  provenant  d’un  beiier  trop  jeune,  ne 
tardent  pas  à tendre  vers  la  dégénération. 

L’attention  d’attendre  l’âge  adulte  est  peut-être 
d’une  plus  grande  importance  encore  dans  les  brebis. 
Elles  sont  en  état  de  produire  à dix  ou  onze  mois. 
Elles  peuvent  donner  d’assez  belles  productions  en 
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les  faisant  saillir  à dix-huit  à vingt  mois  : cepen- 
dant lorsqu’on  veut  s’attacher  à n’avoir  que  des. 
bêtes  d’élite,  qu’on  est  curieux  d’avoir  de  la  taille, 
de  la  laine  et  de  la  finesse , il  est  nécessaire  d’éloi- 
gner les  brebis  des  beliers  jusqu’à  deux  ans  et 
demi,  à moins  qu’à  dix-huit  mois  elles  ne  soient 
très-vigoureuses , et  qu’elles  n’aient  pris  toute  leur 
croissance.  Si  quelques-unes  de  celles  qui  ne  l’ont 
pas  prise  encore,  se  trouvaient  pleines,  il  ne  faut 
point  hésiter  à leur  ôter  leur  agneau  immédiatement 
après  le  part , et  à lui  choisir  une  autre  nourrice  , 
sauf  même  à le  nourrir  avec  le  lait  de  vache  ou  de 
chèvre,  dans  le  cas  où  l’on  n’aurait  pas  de  brebis 
disponibles.  L’expérience  a appris  que  la  gestation 
fatigant  infiniment  moins  que  l’allaitement  , les 
jeunes  brebis  , fécondées  trop  jeunes  , n’éprou- 
vaient aucune  altération  dans  leur  accroissement 
lorsqu’on  leur  retirait  ainsi  leur  agneau.  On  peut 
donc  , lorsqu’on  veut  faire  marcher  très-rapidement 
son  amélioration  , et  qu’on  est  jaloux  en  même 
temps  d’arriver  au  plus  haut  point  de  perfection , 
employer  à la  reproduction,  des  agnelettes  de  dix- 
huit  mois,  pourvu  qu’on  ait  le  soin  de  se  procurer 
en  même  temps,  de  bonnes  nourrices  de  race  com- 
mune , dont  on  livre  les  productions  à la  boucherie, 
si  l’on  n’aime  mieux  les  élever  avec  du  lait  de 
vache  ou  de  chèvre. 

Lorsque  les  beliers  et  les  brebis  ont  été  ainsi 
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ménagés , on  peut , sans  inconvénient , îes  employer 
à la  reproduction;  les  premiers  jusqu’à  sept  à huit 
ans,  les  brebis  jusqu’à  onze  ou  douze.  Il  existe 
encore  à Rambouillet  des  brebis  arrivées  d’Es- 
pagne en  1 786,  qui  alors  avaient  deux  ou  trois 
ans , et  qui  donnent  encore  de  bons  agneaux.  Il 
est , au  reste  , nécessaire  d’observer  que  cette 
longévité  est  particulière  à la  race  d’Espagne:  les 
races  françaises  vieillissent  beaucoup  plutôt. 

On  est  encore  moins  d’accord  sur  l’époque  la 
plus  avantageuse  pour  raccouplement , que  sur 
Tâge  dés  individus  qu’on  accouple.  Dans  la  plus 
grande  partie  des  exploitations , les  beliers  , ou 
plutôt  le  beîier  ( car  il  est  très-rare  qu’on  en  ait 
plus  d’un  , quelque  nombreux  que  soit  le  trou- 
peau y reste  toute  l’année  avec  les  brebis.  Toutes 
sont  pour  l’ordinaire  fécondées  ; mais  les  agneaux 
missent  à des  époques  différentes  ; il  en  résulte 
beaucoup  d’embarras  pour  les  bergers  : d’ailleurs 
les  beliers  s’énervent;  aussi  est-on,  dans  ce  cas, 
obligé  de  îes  changer  tous  les  ans.  Comme  c’est 
vers  les  premiers  jours  de  thermidor  que  les  brebis 
commencent  à entrer  en  chaleur,  il  s’ensuit  que  les 
agneaux  naissent,  pour  la  plupart,  dans  le  courant 
de  nivôse,  ç’esl-à-dire,  à l’époque  la  plus  froide 
de  l’année , et  où  les  pâturages  offrent  le  moins  de 
ressources  ; inconvénient  très- grand  , si  l’on  n’est 
à même  d’y  suppléer  par  d’abondantes  nourritures 
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sèches,  ou  même  fraîches,  telles  que  les  racines 
de  toute  espèce , ies  choux , &c.  , dont  doivent 
toujours  se  pourvoir  abondamment  tous  ies  cul- 
tivateurs qui  veulent  s’attacher  à i’éducation  des 
moutons. 

Dans  ies  parties  septentrionales  de  la  Avance  » 
on  ne  met  ies  beliers  avec  les  brebis  qu  à îa  fin 
de  vendémiaire  ; et  ia  plupart  des  écrivains  agro- 
nomiques ont  préconisé  c^tte  pratique , qui  peut 
être  fort  bonne  au  nord  , où  les  brebis  entrent 
beaucoup  plus  tard  en  chaleur , mais  qui  pourrait 
avoir  beaucoup  d’inconvéniens  dans  ies  pays  moins 
septentrionaux. 

Le  vœu  de  ia  nature  est  que  les  brebis  soient 
fécondées  à l’époque  où  elies  commencent  à entrer 
en  chaleur  ; et  si  des  considérations  particulières 
déterminent  à reculer  cette  époque , ce  serait  une 
erreur  de  croire  qu’elle  puisse  l’être  beaucoup  sans 
de  grands  inconvéniens. 

Quoique  les  brebis  redeviennent  en  chaleur, 
quinze  jours  , un  mois  , deux  mois  même  apres 
que  les  premières  chaleurs  sont  passées  , il  n’est 
point  du  tout  certain  que  la  fécondation  soit  alors 
aussi  sûre,  et  que  les  brebis  offrent,  à la  seconde 
ou  troisième  chaleur  * les  conditions  auxquelles 
tiennent  ia  force,  la  bonne  constitution  du  fœtus. 
J’ai  remarqué  du  moins , et  cent  autres  ont  fait  ia 
même  remarque,  que  lorsqu’on  donnait  aux  brebis 
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ïe  belier  long- temps  après  les  premières  chaleurs, 
beaucoup  n’étaient  point  fécondées  ; et  il  est  d’ex- 
périence générale  , que  les  agneaux  les  premiers 
nés  , sont  constamment  plus  vigoureux  , qu’ils 
parviennent  sur-tout  à une  taiile  plus  élevée  que 
ceux  nés  les  derniers. 

L’analogie  vient  encore  à l’appui  de  cette 
opinion  : les  jumens  dont  on  laisse  passer  la 
chaleur  au  printemps  , redeviennent  souvent  en 
chaleur  en  été  , et  souvent  en  automne.  Mais  si 
on  les  fait  saillir  à cette  époque,  il  n’est  point  rare 
qu’elles  ne  retiennent  pas  ; et  lorsqu’elles  retiennent, 
leurs  productions  sont  constamment  plus  faibles  et 
moins  belles  que  celles  du  printemps. 

Ces  observations  doivent  suffire  pour  faire  sentir 
que  l’époque  de  l’accouplement  est  soumise  à des 
circonstances  locales  , et  qu’on  ne  peut  guère 
donner  d’autre  régla  générale  à cet  égard , si  ce 
n’est  qu’on  ne  doit  jamais  s’éloigner  des  voies  de  la 
nature,  sans  un  très-grand  intérêt;  qu’il  est  un  terme 
au-delà  duquel  on  ne  pourrait  s’en  écarter  sans  de 
très-grands  inconvénîens  ; et  qu’il  est  même  rare 
qu’on  soit  forcé  de  s’en  éloigner,  si,  au  lieu  de 
compter  sur  les  ressources  très-incertaines  du  pâtu- 
rage d’hiver , on  se  procure  d’abondantes  nourri- 
tures par  la  culture  des  racines  et  des  autres  plantes 
fourrageuses. 

C’est  d’ailleurs  par  l’intermède  de  ces  cultures 
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précieuses  , qu’on  peut  prévenir  les  effets  , si  géné- 
ralement funestes,  du  passage  trop  brusque  de  ia 
nourriture  sèche  à la  nourriture  verte , et  de  celle-ci 
à la  première. 

X I I. 

Du  Sevrage t 

Une  nourriture  abondante  et  saine  étant  la 
condition  la  plus  essentielle  de  raméiioration  des 
troupeaux,  et  toutes  les  autres  relatives  aux  soins  à 
donner  aux  mères  et  aux  agneaux  , étant  les  mêmes 
que  pour  les  troupeaux  de  race  commune  , on  ne 
s’arrêtera  qu’au  sevrage,  qui,  sous  le  rapport  de  la 
restauration  des  races,  exige  des  précautions  par- 
ticulières. 

Les  agneaux  ne  doivent  teter  que  cinq  à six 
mois  au  plus  : à cette  époque,  non-seulement  il  faut 
les  séparer  d’avec  les  mères  , qu’ils  épuiseraient , 
mais  on  doit  séparer  des  femelles  tous  les  maies 
non  châtrés  ; autrement  ils  s’énerveraient  avec  les 
agnelettes  : quelques-unes  seraient  fécondées  ; les 
uns  et  les  autres  resteraient  petits,  mal  conformés  ; 
les  productions  le  seraient  bien  plus  encore  , et 
bientôt  la  dégénération  serait  complète.  On  ne 
peut  donc  prendre  trop  de  soin  pour  empêcher 
que  les  beliers  et  brebis  ne  servent  à la  reproduc- 
tion avant  d’avoir  pris  tout  leur  accroissement;  ce 
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qu’on  ne  peut  obtenir  qu’en  formant  deux  trou^ 
peaux,  l’un  des  mâles  entiers , et  l’autre  des  femelles  ; 
il  est  même  de  la  plus  grande  importance  d’en 
former,  pendant  la  monte,  un  troisième,  composé 
Uniquement  des  femelles  qu’on  veut  soustraire  à 
l’accouplement. 

Les  propriétaires  qui  ont  plusieurs  domaines 
rapprochés , feront  très-sagement  de  n’avoir  sur 
chacun  que  des  individus  d’un  seul  genre.  On  s@ 
procure  les  mêmes  avantages  sans  frais,  en  s’enten- 
dant avec  ses  voisins,  ou  mieux  encore  quand  on  a 
des  terres  encloses  dans  lesquelles  on  puisse  laisser 
paître  séparément  les  individus  des  diverses  classes, 
sans  craindre  qu’elles  se  mêlent  et  se  confondent. 
Ces  parcs  offrent  de  si  grands  avantages  , ils 
épargnent  tant  de  dépenses  . qu’on  ne  peut  trop 
conseiller  aux  cultivateurs  de  s’en  procurer:  ce  qui 
est  presque  toujours  facile. 

Une  attention  de  la  plus  grande  importance  pour 
le  succès  du  sevrage  tant  pour  les  brebis  nour- 
rices que  pour  les  agneaux , c’est  de  l’effectuer 
peu-à-peu  et  par  gradation:  lorsqu’il  se  fait  brus- 
quement, il  en  résulte  souvent  des  engorgemens 
laiteux  dans  les  mamelles  des  mères , et  les  agneaux 
mis  sans  transition  àda  nourriture  sèdie,  dépérissent 
sensiblement. 
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XII  t 

De  la  Castration. 

îî  y a plusieurs  manières  de  faire  îa  castration; 
toutes  sont  bonnes , et  ïe  sont  à-peu-près  également  : 
aussi  ne  doit-il  être  parlé  ici  de  ia  castration  que 
relativement  à Sa  question  de  savoir  si  on  doit  y 
soumettre  Ses  beliers  métis , et  à quel  degré  on  peut 
les  regarder  comme  purs,  et  Ses  employer  avec 
sûreté  à fa  génération. 

Les  productions  provenant  de  deux  animaux 
de  race  différente , tiennent  toujours  plus  ou  moins 
de  l’un  et  de  l’autre. 

Il  arrive  quelquefois,  mais  très-rarement,  que 
dès  Sa  première  génération,  la  production  tient 
tellement  du  père,  qu’il  est  difficile  d’apercevoir 
des  différences  très-sensibles. 

Il  semble,  au  premier  aspect,  qu’un  premier 
produit  mâle  de  cette  beauté , peut  être  employé 
à continuer  l’amélioration  ; mais  c’est  une  vérité 
prouvée  par  miLe  faits,  dans  toutes  les  especes «> 
que  les  productions  tiennent  quelquefois  plus  de 
leur  aïeul , ou  même  de  leur  bisaïeul , que  de  leur 
père.  Or,  tous  les  ascendans  maternels  de  cette 
production  métis  étant  de  race  commune , il  serait 
très  à craindre  que  les  caractères  de  cette  race  ne 
se  reproduisissent  dans  les  descendans. 

Cet  inconvénient,  de  la  plus  grande  importance 
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dans  une  entreprise  d’amélioration,  ne  cesse  d’être 
à craindre  que  dans  les  métis  du  quatrième  degré. 

S ils  ont  tomes  les  qualités  de  la  race  pure  , et 
qu’ils  aient  d’ailleurs  la  conformation  que  l’on  doit  ' 
rechercher  dans  un  étalon  , on  ne  doit  point  hésiter 
de  s’en  servir;  jusque-là,  quelque  beaux  qu’ils 
puissent  être,  il  faut  ou  les  priver  des  organes  de 
la  génération,  ou  les  éloigner  de  son  troupeau 
avant  qu’ils  soient  en  état  de  se  reproduire  ; car 
si  l’on  se  bornait  à les  tenir  séparés,  il  serait  fort  à 
craindre  qu’il  ne  s’en  échappât  quelques-uns  qui , 
se  mêlant  parmi  les  brebis , pourraient  les  fécon- 
der, et  reculer  ainsi  le  terme  vers  lequel  on  tend. 

Que  ces  métis,  même  ceux  du  premier  degré, 
soient  infiniment  plus  propres  à la  régénération  que 
les  beliers  communs,  qu’ils  soient  même  capables 
d’apporter  une  amélioration  très-sensible  dans  les 
troupeaux  à laine  grossière  auxquels  on  les  allie; 
c’est  une  vérité  incontestable  : mais  la  seule  consé- 
quence qu’on  en  puisse  tirer,  c’est  qu’on  ne  doit 
employer  des  métis  que  lorsqu’on  éprouve  une 
impossibilité  absolue  de  s’en  procurer  de  purs. 
On  ne  peut  nier  cependant  qu’une  considération 
puissante  ne  milite  en  faveur  de  la  conservation 
dej  métis;  c est  l’intérêt  qu’ont  tous  les  cultivateurs 
éclairés,  de  voir  disparaître,  le  plus  promptement 
possible  , la  répugnance  qu’ont  les  cultivateurs  à 
aaopter  des  animaux  dont  les  formes  s’éloignent 
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de  celles  auxquelles  ils  sont  habitués  a attacher 
l’idée  de  beauté.  Si  tous  les  métis  nés  en  France 
depuis  vingt  ans,  avaient  été  conservés  pour  ia 
propagation,  on  peut  assurer  qu’il  n’y  aurait  pres- 
que aucun  troupeau  qui  n’eût  aujourd  hui  plus  ou 
moins  de  sang  espagnol  : les  yeux  se  seraient 
accoutumés  peu-à-peu  aux  formes  de  cette  race; 
on  aurait  bientôt  changé  d’idée  sur  lés  vrais  carac- 
tères de  la  beauté , dont  on  aurait  trouvé  le  type 
dans  les  beliers  purs  espagnols;  et  ce  type  serait 
enfin  devenu  le  but  vers  lequel  se  seraient  dirigés 
tous  les  regards,  qui  se  fixent  constamment  vers 
les  objets  qui  offrent  des  débouchés  surs  et  faciles, 
bien  plus  que  sur  ceux  qui  présentent  de  grands 
bénéfices,  mais  qui  peuvent  etre  éventuels. 

L’intérêt  général,  comme  l’intérêt  particulier, 
se  rencontrent  donc  dans  la  conservation  des  métis; 
mais  on  ne  peut  trop  le  répéter , on  ne  doit  les 
garder  que  lorsqu’on  est  à même  d’empêcher  qu’ils 
ne  communiquent  avec  les  brebis  pures  dont  on  a 
composé  son  troupeau;  autrement,  on  ne  ferait 
que  des  pas  rétrogrades. 

XIV. 

De  la  Tonte. 

Plus  une  toison  est  fine,  serrée,  tassée,  et  régu- 
fièrement  étendue  sur  toute  la  surface  du  corps  9 
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plus  il  importe  de  soustraire  aux  effets  de  Fin- 
îemperie  de  I air , les  animaux  qu’on  vient  d’en 
dépouiller.  Les  grandes  chaleurs  ne  sont  pas  moins 
à craindre  dans  cette  circonstance , que  le  froid  et 
1 humidité.  La  température  la  plus  modérée  est 
donc  celle  qu’on  doit  chercher  à procurer  aux 
moutons  de  race , pendant  les  premiers  jours  qui 
suivront  la  tonte  : s’ils  sont  au  parc , il  importe  de 
les  en  retirer , pourvu  toutefois  qu’on  puisse  les 
tenir  sous  des  hangars , ou  dans  des  bergeries  par- 
faitement bien  aérées  ; car,  dans  le  cas  où  l’on  n’en 
aurait  que  de  basses , d’étroites  , d’étouffées , il  y 
aurait  bien  moins  d’inconvénient  à laisser  les 
animaux  en  plein  air. 

Le  meme  principe  doit  faire  proscrire  , pour  les 
betes  de  race , la  méthode  de  laver  les  laines  à dos  ; 
méthode  qui  peut-être  même  doit  être  proscrite 
pour  toutes  les  'races,  ne  présentant  presque  aucun 
avantage,  et  offrant,  au  contraire,  des  inconvé- 
niens  majeurs.  II  ne  faut  qu©  les  premières  notions 
de  la  physique  animale  , pour  sentir  quels  doivent 
etre  îes  effets  d une  toison  imbibée  d’eau , qu’on 
laisse  se  dessécher  sur  le  corps  d’un  animal  auquel 
Fhumidité  est  plus  funeste  qu’à  aucune  autre  espèce 
connue.  La  qualité  , la  conservation  de  la  laine  , 
ne  sont  pas  moins  intéressées  que  la  santé  des  indi- 
vidus, a la  proscription  de  ce  procédé,  qu’on  ne 
imtg  dans  beaucoup  de  lieux,  que  par  l’eflrèt  de 

l’habitude 
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l'habitude  routinière  qui  retient  tant  de  cultiva- 
teurs dans  i’ornière  qu’ils  ont  trouvée  tracée  sur 
leur  chemin. 

x y. 

De  l’Amputation  des  cornes  et  de  la  queue. 

Les  cornes,  que  la  nature  a données  au  belier 
pour  se  défendre  , lui  deviennent  non-seulement 
inutiles,  mais  encore  incommodes  et  nuisibles  dans 
l’état  de  domesticité  ; elles  l’empêchent  d’engager 
sa  tête  entre  les  fuseaux  du  râtelier,  pour  éplucher 
la  paille,  dont  il  ne  mange  que  l’enveloppe  exté- 
r,eure , et  pour  chercher  les  épis  et  les  brins  d’herbe 
qui  s’y  trouvent  mêlés  ; elles  blessent  très-fréquem- 
ment les  brebis  dans  le  passage  des  portes  ; et  if 
n est  pas  rare  qu’elles  deviennent  funestes  aux 
beliers  dans  les  combats  qu’ils  se  livrent  entre  eux. 

II  y a deux  manières  d’amputer  les  cornes  : on 
se  sert  de  la  scie  ; on  se  sert  du  ciseau.  Dans  Je 
premier  cas  on  emploie  une  scie  à main  très- 
friande  ; les  scies  anglaises  à poignée  sont  les 
plus  commodes  pour  cette  opération.  Un  homme 
tient  ferme  la  tête  du  belier;  un  second  fait 
1 amputation,  qui  ne  demande  qu’un  instant  très- 
court,  lorsque  l’opérateur  sait  se  servir  de  la  scie. 

L amputation  par  le  ciseau  , dont  se  servent 
les  Espagnols , est  moins  simple.  On  creuse  une 
fosse  de  la  longueur  et  de  la  largeur  d’un  mouton, 
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on  lui  donne  cinq  ou  six  pouces  de  profondeur; 
on  en  creuse  une  seconde  moins  large  à l’un  des 
bouts  de  la  première  , avec  laquelle  elle  formé 
une  croix.  On  place  dans  cette  dernière  fosse,  qui 
est  peu  profonde,  un  madrier  qui  doit  servir  de 
point  d’appui  pour  soutenir  la  tête  du  belier 
qu’on  renverse  sur  le  dos  , dans  la  fosse  qui  tonne 
l’arbre  de  la  croix.  Un  homme  s’étend  à plat  ventre 
sur  le  belier;  il  appuie  fortement  la  tête  de  l’animai 
sur  le  madrier,  d’une  main,  tandis  que  , de  1 autre, 
il  tient  empoigné  un  long  et  large  ciseau,  pesant 
quatre  ou  cinq  livres,  qu’il  fixe  successivement 
sur  les  cornes,  et  sur  lequel  un  second  homme 
assène  un  ou  deux  coups  d un  mai!  de  bois , ce 
qui  suffit  pour  emporter  très-net  la  partie  de  la 
corne  qu’on  a dessein  de  retrancher.  L appareil 
qu’exige  cette  méthode  doit  lui  faire  préférer  celle 
de  la  scie. 

C’est  à un  an  que  se  fait  ordinairement  cette 
opération.  Il  n’est  pas  rare  que  les  cornes,  en 
repoussant,  viennent  à toucher  quelques  parties  de 
la  tête,  qu’elles  gênent  beaucoup,  dans  lesquelles 
même  elles  finiraient  par  s’enfoncer , si  l’on  n’avait 
l’attention  de  faire  une  seconde  amputation. 

La  queue  est,  dans  le  mouton,  un  fardeau  à 
peu~près  inutile  et  incommode.  La  queue  se  charge 
d’ordures  qu’elle  dépose  en  grande  partie  sur  ia. 
toison.  Les  Anglais,  les  Espagnols,  et  généra- 
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lement  fous  les  peuples  qui  se  sont  attachés  à 
l’amélioration  des  laines,  ont  grand  soin  de  retran- 
cher la  queue  à leurs  bêtes  à laine;  ifs  prétendent 
d’ailleurs  que  le  retranchement  de  la  queue,  en 
déterminant  la  nourriture  du  côté  de  la  croupe  7 
contribue  à l’arrondir.  En  mettant  de  côté  cette 
opinion,  qui  tient  peut-être  à une  illusion  d’op- 
tique, il  est  certain  que  cètte  opération  présente 
assez  d’avantages  pour  n’être  pas  négligée.  On 
attend,  pour  couper  la  queue,  que  les  agneaux 
aient  trois  ou  quatre  mois  : on  la  coupe  à trois 
ou  quatre  pouces  de  son  origine;  il  ne  serait  pas 
sans  danger  de  la  couper  trop  près. 

XVI. 

Du  Désuintage  des  laines . 

Cette  humeur  huileuse  qui  s’échappe  de  toutes 
les  parties  de  la  peau  du  mouton,  qui  enduit  tous 
les  filets  de  laine,  s’oppose  à leur  dessèchement  et 
empeche  1 eau  des  pluies  de  les  pénétrer.  Le  suint 
est  bien  plus  abondant , bien  plus  adhérent  sur- 
tout dans  les  laines  fines  que  dans  les  laines  com- 
munes. Ces  dernières  lâchent  fort  bien  leur  suint 
dans  l’eau  tiède  ou  même  simplement  échauffée 
par  la  chaleur  de  l’atmosphère,  tandis  que  les 
premières  en  sortent  a-peu-près  aussi  grasses  qu’a- 
vant d avoir  été  soumises  à son  action.  Dans 
1 impossibilité  d’obtenir  un  dégrais  complet,  les 
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cultivateurs  se  voient  forcés  de  vendre  leur  laine 
en  suint  aux  marchands , qui  profitent  de  cette  cir- 
constance pour  les  rançonner,  soit  qu’ils  ignorent 
le  véritable  déchet  qu’éprouvent  ces  laines  au 
lavage,  soit  que  le  connaissant  bien  iis  se  plaisent 
à l’exagérer  aux  yeux  du  cultivateur  afin  d’obtenir 
sa  laine  à vil  prix.  11  est  aise  de  sentit  combien  il 
importe  aux  progrès  de  l’amélioration  , de  faire 
cesser  un  ordre  de  choses  aussi  funeste , en  indi- 
quant aux  améiiorateurs  le  moyen  le  plus  propre 
à débarrasser  la  laine  des  substances  grasses  et 
autres  corps  étrangers  dont  elle  est  souillée.  Il 
est  peu  de  procédés  que  je  n’aie  essayés  : voici 
celui  qui  m’a  réussi  le  mieux;  quoique  son  succès 
tienne  essentiellement  à la  perfection  d’un  assez 
grand  nombre  d’opérations , on  s’assurera  par  la 
pratique,  qu’il  est  simple  , facile  et  très-peu  dis- 
pendieux. Ces  opérations,  qui  sont  toutes  utiles 
et  quelques-unes  indispensables,  consistent  à battre 
la  laine,  à l’ouvrir,  à la  trier,  à la  faire  tremper,  à la 
soumettre  au  bain  chaud,  à la  laver , à l' f goutter , à la 
sécher.  La  perfection  du  lavage  tient  beaucoup 
au  choix  du  temps;  on  doit,  autant  qu’on  le  peut, 
ne  le  pratiquer  que  depuis  l’époque  de  la  tonte 
jusqu’au  mois  de  brumaire  exclusivement  : plus 
tard,  l’eau  trop  froide  détacherait  mal  le  suint,  et 
la  dessiccation  de  la  laine  éprouverait  des  diffi- 
cultés , exigerait  un  temps  et  des  manipulations 
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qui  augmenteraient  la  dépense  et  nuiraient  à k 
blancheur  de  k laine. 

La  veille  du  jour  Ou  Ton  se  propose  de  laver ? 
on  déploie,  l’une  après,  l’autre,  les  toisons  sur 
une  grande  claie  soutenue  sur  des  tréteaux  ; on  les 
bat  légèrement  avec  deux  baguettes  unies,  et  on 
ies  secoue  adn  d’en  séparer  k poussière  et  les 
particules  de  fourrages  qui  s’y  trouvent  engagées  ; 
ce  qu’on  n’obtient  jamais  que  très-imparfaitement  : 
on  enlève  à 1a  main  toutes  les  mèches  de  laine 
chargées  de  crottin , que  l’on  met  à part  pour  les 
laver  séparément  ; lorsque  dans  k toison  il  se 
trouve  quelques  parties  collées,  poissées,  ou  telle- 
ment mêlées  qu’on  ait  à craindre  quelles  soient 
difficilement  pénétrées  par  le  bain  , on  ouvre  cette 
laine  avec  les  doigts,  et,  dans  le  cas  d’insuffisance 
des  doigts,  avec  des  mains  de  fer  qui  ne  sont 
que  des  espèces  de  fourchettes  à doigts  courts  , 
écartés,  recourbes,  dont  on  arme  ses  deux  mains  à-la- 
fois.  Trois  ou  quatre  minutes  au  plus  suffisent  pour 
toutes  ces  opérations,  à un  ouvrier  un  peu  habile. 
On  jette  alors  1a  toison  dans  un  cuvier  propor- 
tionné à la  quantité  de  laine  fine  qu’on  a à laver  : 
lorsqu’on  n’a  pas  de  cuvier  assez  grand,  on  en 
prend  plusieurs  ; on  peut  les  suppléer  par  de  vieux 
tonneaux  ou  tous  autres  vaisseaux  d’une  grande 
capacité.  Lorsqu  ils  sont  pleins  de  laine  bien  foulée 
pour  épargner  les  vaisseaux,  on  y jette  de  l’eau 
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chauffée  à 35  ou  40  degrés:  il  n’y  aurait  aucun 
inconvénient  à porter  la  chaleur  jusqu’à  5 o ; mais 
ce  serait  du  combustible  inutilement  employé.  On 
continue  d’y  verser  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’élève  au  niveau  des  bords  des  vaisseaux  ; on  y 
laisse  tremper  la  laine  jusqu’au  lendemain  matin, 
qu’on  procède  au  lavage  : ce  trempage  ne  doit 
pas  durer  moins  de  huit  à dix  heures;  mais  il  pour- 
rait être  prolongé  jusqu’à  vingt-quatre  sans  incon- 
vénient; avantage  précieux  dans  les  circonstances 
où  l’intempérie  inattendue  de  l’atmosphère  oblige 
de  différer  le  lavage. 

Lorsqu’on  peut  disposer  ses  cuviers  près  du 
ïavoir,  on  s’évite  l’embarras  du  transport  de  la 
ïaine  et  de  l’eau  dans  laquelle  elle  a trempé  : la 
première  se  transporte  dans  des  sacs  ou  des  paniers, 
comme  le  linge  lessivé  ; la  seconde  dans  des  vais- 
seaux clos.  C’est  celte  eau  chargée  de  suint,  qui 
est  le  premier  agent  du  désuintage  des  laines;  aussi 
doit-on  la  ménager,  et  pour  cet  effet  en  laisser  le 
moins  possible  dans  la  laine  qu’on  met  dans  les 
sacs  ou  les  paniers. 

O11  dispose  près  du  lavoir,  sur  des  fourneaux, 
une  ou  plusieurs  chaudières , suivant  leur  capacité 
et  la  quantité  de  laine  qu’on  veut  dégraisser;  on 
ies  remplit  d’eau  de  suint  jusqu’aux  deux  tiers 
environ  ; on  pousse  le  feu  jusqu’à  ce  que  l’eau 
ait  acquis  une  chaleur  de  50  à do  degrés  du 
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thermomètre  de  Réaumur  : la  précision  n’est  pas 
indispensable  ; mais  une  chaleur  moindre  que  celle 
de  5 o degrés  est  insuffisante  pour  détacher  le  suint  ; 
au-dessus  de  60  elle  le  fixe  en  quelque  sorte,  crispe 
la  laine  et  la  rend  dure  et  cassante.  On  reconnaît 
aisément  Seins  thermomètre  le  degré  le  plus  con- 
venable ; c’est  celui  où  l’on  commence  à ne  pouvoir 
plus  laisser  ses  mains  dans  l’eau  sans  se  brûler. 

Lorsque  feau  est  à ce  point  de  chaleur,  on  y 
jette  un  quart  de  toison  ou  la  moitié  , suivant  la 
capacité  de  la  chaudière  et  le  poids  de  la  toison: 
moins  on  met  de  laine  à-la- fois  dans  la  chaudière, 
plus  le  désuintage  est  parfait  ; on  la  remue  avec 
un  bâton  bien  lisse,  ou  mieux  avec  une  fourche 
de  bois  qui  ne  présente  aucune  aspérité  : on  doit 
se  borner  à soulever  la  laine  continuellement,  afin 
de  l’ouvrir  et  de  la  rendre  plus  pénétrabîe  ; si  on 
la  retournait  elle  se  cordonnerait  ; ce  qui  s’oppose 
à la  perfection  du  lavage,  et  nuit  aux  opérations 
subséquentes  auxquelles  la  laine  doit  être  soumise. 

On  la  laisse  ainsi  dans  le  bain  trois  ou  quatre 
minutes  ; on  la  retire  , soit  avec  les  mains  , qui 
doivent  pouvoir  soutenir  la  chaleur  , soit  avec  la 
fourche  ; on  la  met  dans  un  panier  qu’on  tient  un 
moment  suspendu  sur  la  chaudière  pour  ne  pas 
perdre  l’eau  de  suint,  et  on  la  porte  à l’eau. 

A mesure  que  celle  du  bain  s'épuise,  on  répare 
la  perte  avec  une  nouvelle  eau  de  suint  qucn  met 
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dans  la  chaudière  à chaque  levée  de  laine  , pour  ne 
pas  déranger  la  température  par  une  grande  quantité 
d’eau  froide  mise  à-la-fois.  II  arrive  un  moment  où 
le  bain  chargé  d’une  trop  grande  quantité  de  par- 
ties étrangères,  devient  bourbeux;  ; dans  ce  cas,  on 
vide  les  chaudières  , et  l’on  renouvelle  le  bain  entiè- 
rement. 

La  qualité  de  l’eau  employée  au  lavage  n’est 
rien  moins  qu’indifférente  ; on  préférera,  autant 
qu’on  le  pourra , celle  qui  lave  bien  le  linge , qui 
cuit  bien  les  légumes,  qui  dissout  le  savon,  qui 
est  en  un  mot  la  meilleure  à boire  : l’eau  courante  a 
de  grands  avantages  sur  l’eau  stagnante  ; dans  les 
pays  d’étangs  on  rend  aisément  courante  l’eau  stag- 
nante , en  disposant  son  lavoir  au  - dessous  de  la 
décharge.  La  plus  mauvaise  de  toutes  les  eaux  est 
celle  de  puits  ; lorsqu’on  est  forcé  de  s’en  servir, 
on  pourra  la  rendre  beaucoup  meilleure  en  1$  tirant 
et  l’exposant  à l’air  quelques  jours  d’avance  , ou 
Lien  en  la  faisant  bouillir,  dans  Mes  pays  où  le 
combustible  est  à vil  prix. 

On  lave  la  laine  dans  de  grands  paniers  à claire- 
voie  , afin  que  l’eau  puisse  entraîner  aisément  et 
rapidement  tous  les  corps  étrangers  qu’elle  détache. 
Dans  l’eau  courante  on  fixe  l’un  auprès  de  l’autre, 
au  fond  de  l’eau  , deux  paniers,  auxquels  on  donne 
la  forme  d’un  carré  long,  lorsqu’on  les  fait  faire 
exprès.  Ils  doivent  déborder  de  quelques  pouces  le 
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niveau  de  l’eau,  afin  qu’elle  ne  puisse  entraîner  la 
laine.  On  lave  dans  le  panier  qui  est  au-dessous  du 
courant  : celui  qui  est  au-dessus  est  destiné  à rece- 
voir la  laine  quand  elle  est  lavée  ; elle  achève  de 
s’y  dégorger  , et  de  se  purifier  de  tous  les  corps 
étrangers  qui  pourraient  avoir  échappé  au  premier 
lavage. 

Rien  ne  contribue  plus  au  perfectionnement  du 
lavage  , que  la  manière  de  le  faire.  On  ne  doit 
jamais  frotter  la  laine,  ce  qui  la  cordonnerait  et 
meme  la  feutrerait  ; il  suffit  de  la  promener  rapide- 
ment dans  l’eau  courante  , de  l’y  ouvrir  le  plus 
qu’il  est  possible  ; et  pour  cet  effet,  on  se  sert  des 
deux  mains,  et,  quand  on  fait  l’opération  en  grand  , 
d’un  râteau  avec  lequel  on  ramène  sans  cesse  la 
laine  d’une  extrémité  du  panier  à l’autre.  Quand  on 
s’aperçoit  qu’elle  s’ouvre  bien  , qu’elle  surnage  à 
la  surface,  qu’elle  s’y  étend  comme  une  sorte  de 
nuage  , et  que  l’eau  sort  claire  du  panier , on  la 
jette  dans  le  second , où  on  la  laisse  encore  quel- 
ques minutes  , et  dont  op  la  retire  pour  la  sécher. 

Lorsqu’on  est  forcé  de  laver  dans  de  l’eau  stag- 
nante , on  garnit  le  fond  de  manière  que  l’eau 
ne  puisse  aisément  être  troublée  ; on  se  sert  d’un 
panier  bien  moins  grand,  garni  de  deux  anses  ou 
poignées  latérales  , à l’aide  desquelles  on  puisse 
le  plonger  et  replonger  dans  l’eau,  jusqu’à  ce 
quelle  en  sorte  parfaitement  claire. 
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En  Espagne  j où  on  lave  jusqu’à  cent  mille 
toisons  et  plus  au  même  lavoir  , où  le  lavage  se 
fait  avec  un  appareil  infiniment  plus  embarrassant 
et  d’un  effet  bien  moins  sur  que  celui  que  je  viens 
d'indiquer,  on  jette  la  laine,  en  sortant  de  i’eau,sur 
line  plate-forme  dallée  en  pierre  et  disposée  en 
talus,  pour  la  faire  égoutter.  Je  me  sers  d’un  moyen 
bien  plus  expéditif  : je  mets  la  laine  à la  presse  en 
sortant  de  l’eau  : lorsqu’on  n’a  pas  de  presse,  on 
peut  en  exprimer  l’eau , mais  moins  parfaitement, 
en  étendant  la  laine  dans  une  forte  toile  que  i’on 
fait  tordre  par  deux  hommes  vigoureux.  Ce  moyen 
«est  plus  dispendieux  et  d’un  effet  moins  étendu  que 
celui  de  la  presse,  à laquelle  on  peut  substituer 
d’ailleurs  tout  autre  moyen  de  compression  qu’on 
peut  aisément  imaginer. 

Cette  compression  ne  nuit  en  aucune  sorte  à 
Sa  qualité'  de  la  laine  ; j’ai  même  remarqué  qu’elle 
s'ouvrait  d’autant  plus  qu’elle  avait  été  plus  com- 
primée. Mais  le  grand  avantage  réside  dans  la 
rapidité  de  sa  dessiccation,  à laquelle  un  seul  beau 
jour  suffit  pour  f ordinaire,  ce  qui  épargne  beau- 
coup d’embarras  et  de  dépenses  ; indépendamment 
de  ce  que  fait  perdre  à la  blancheur  de  la  laine 
l’opération  trop  souvent  réitérée  de  la  lever  et 
de  l’étendre  , à moins  qu’on  ne  puisse  l’exposer 
sous  des  hangars  assez  bien  dos  pour  la  mettre 
en  sûreté. 
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Si  , comme  cela  arrive  le  plus  souvent > on  est 
obligé  d’étendre  la  laine  sur  la  terre,  on  choisira, 
autant  que  le  local  le  permettra,  une  place  bien 
propre;  une  pelouse,  une  prairie.  Si  c’est  après 
la  récolte  des  foins  , il  importe  de  promener  sur  le 
sol  une  herse  à dents  très-serrées,  ou  même  d’y 
passer  Je  balai , afin  d’enlever  toutes  les  parties  de 
fourrages  échappées  à la  faux,  qui  s’attachent  à la 
laine  et  en  altèrent  la  pureté. 

Lorsque  la  laine  est  bien  lavée  et  bien  sèche, 
le  déchet  se  trouve  pour  l’ordinaire  des  deux  cin- 
quièmes du  poids  qu’elle  avait  avant  le  lavage. 

Dans  les  manufactures  où  l’on  donne  un  dernier 
dégrais  aux  laines  toujours  imparfaitement  dégrais- 
sées en  Espagne,  on  ajoute  à l’eau  du  bain  depuis 
un  dixième  jusqu’à  un  tiers  d’urine  , suivant  les 
idées  des  manufacturiers,  ou  plutôt  suivant  la  rou- 
tine établie  dans  chaque  manufacture;  on  y joint 
encore  environ  quatre  grammes  de  potasse  par 
chaque  litre  d’eau  qui  entre  dans  le  bain.  Je  me 
suis  assuré  par  un  assez  grand  nombre  d’expé- 
riences , que  cette  addition  n’était  pas  nécessaire 
et  qu’elle  durcissait  et  grossissait  la  laine,  sur-tout 
lorsque  l’urine  est  dans  la  proportion  d’un  tiers  ; 
dans  celle  d’un  dixième  elle  peut-être  employée 
sans  inconvénient , mais  aussi  sans  utilité  bien  sen- 
sible. Le  trempage  que  j’ai  indiqué,  supplée  l’urine 
et  rte  peut  être  suppléé  par  elle  ; il  conserve  à la 
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laine  toute  sa  souplesse,  sans  ïui  faire  rien  perdre 
de  son  ressort.  Je  ne  puis  trop  conseiller  aux  cul- 
tivateurs qui  s'occupent  d’amélioration,  la  pratique 
d’un  procédé  qui  seul  peut  les  mettre  à l’abri  de 
la  mauvaise  foi  , de  la  cupidité  et  assez  souvent 
même  de  l’ignorance  des  marchands,  des  courtiers , 
des  circulaient  qui  viennent  acheter  les  laines  dans 
les  fermes  pour  les  revendre  aux  manufacturiers. 

XVII. 

Produit  d’un  Troupeau  de  race  d Espagne * 

Aucune  entreprise  agricole  ne  présente  un  pro- 
duit aussi  sûr  et  aussi  considérable  qu’un  troupeau 
espagnol.  Des  beiiers,  des  moutons  de  cette  race, 
portent  jusqu’à  treize  ou  quatorze  livres  ( 6 ou 
sept  kilogrammes)  de  laine;  le  poids  moyen  de  leur 
toison  peut  être  évalué  de  huit  à neuf  ( 4 à 5 kil.  ) , 
celle  des  brebis  de  cinq  à six^(  2 à 3 kil.  ),  La 
laine  de  cette  qualité  s’est  toujours  vendue  au 
moins  trois  fois  amant  que  celle  de  nos  races 
communes.  On  gagne  donc  tout- à -la- fois  , et 
considérablement , tant  sur  la  qualité  que  sur  la 
quantité.  Les  productions  se  vendent  un  prix 
considérable  ; des  beiiers  ont  été  vendus  jusqu’à 
plus  de  mille  francs  en  numéraire.  Mais  en  portant 
seulement  chaque  production  à soixante  francs, 
on  voit  qu’un  troupeau  de  cent  bêtes  donnera 
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beaucoup  plus  de  profit  que  tout  le  domaine  sur 
lequel  il  sera  nourri. 

Il  n’est  pas  inutile  de  présenter  ici  le  tableau 
de  ce  produit. 

Il  faut  , pour  un  troupeau  de  cent  brebis  et 
trois  ou  quatre  beliers  , un  berger  dont  l'entre- 
tien , les  gages  , joints  à la  nourriture  de  ses 
chiens,  peuvent  être  évalués  à sept  cent  francs, 

ci.  . joofr*ncs* 

Pour  la  nourriture  à la  bergerie  pen- 
dant six  mois  au  plus,  à raison,  pour 
chaque  individu,  de  deux  livres  (un  ki- 
logr.  ) de  foin,  évalué  à vingt  francs  le 
millier,  ce  qui  peut  être  regardé  comme 
le  prix  moyen  des  foins  de  première 
qualité  dans  toute  la  République.  . . 800 

Pour  la  nourriture  , pendant  six  mois-, 
de  quatre-vingts  agneaux  que  donneront 
cent  brebis  , à raison  d’une  livre  ( demi- 


kilogr*  ) de  foin  pour  chacun 300  > 

Pour  frais  de  tonte  et  autres  menus 
frais  50 

Total  de  la  dépense . 1850 


Cent  quatre  toisons,  pesant  six  livres 
( 3 kilo.gr.  ) chacune,  à raison  de  deux 
francs  la  livre  en  suint , ce  qui  est  le 
taux  le  plus  bas.  . , . * 1 248 
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De  Vautre  part i z^S^2ncs' 

Quatre  - vi ngrs  toisons  d’agneaux , 
pesant  deux  livres  ( i kilogr.  ) chacune, 
à raison  d’un  franc  vingt-cinq  centimes.  20  O 
Soixante  tant  beliers  que  brebis,  ven- 
dus à raison  de  quarante-huit  francs 
seulement  par  tête  , en  supposant  qu’il 
faille  en  réserver  vingt  pour  recruter  le 
troupeau  , ce  qui  est  une  supposition 


trop  forte 2880. 

Total  de  la  recette.  .........  4328 


L’excédant  de  la  recette  sur  la  dépense  est 
donc  de  2478  francs  ; et  je  n’ai  point  fait  entrer 
en  compte  l’engrais  fourni  par  le  troupeau  , engrais 
d’un  si  grand  prix,  que  le  plus  grand  nombre  des 
cultivateurs  ne  tiennent  des  troupeaux  que  pour 
cet  objet.  Je  fai  fait  entrer  en  compensation  de  la 
paille,  que  je  n’ai  point  non  plus  comptée,  mais 
dont  il  excède  de  beaucoup  la  valeur.  Je  11’ai 
peint  aussi  porté  en  recette  les  réformes  ; j’ai 
.supposé  qu’un  troupeau  de  cent  bêtes  en  perdait 
vingt  par  <an,  quoique  la  perte  ne  soit  réellement 
que  de  la  moitié. 

Si  l’on  fait  attention  qu’une  exploitation  de 
cent  arpens  bien  cultivés,  dont  un  quart  seulement 
serait  employé  en  prairies  artificielles  , et  qui  joui- 
rait dé  l’avantage  de  quelques  friches,  peut  très— 


* 
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Lien  entretenir  un  troupeau  de  cent  bêtes  à fainej, 
sans  rien  perdre , et  en  gagnant  même  sur  les 
récoltes  ordinaires , on  reconnaîtra  aisément  la 
vérité  de  mon  assertion,  qu’il  n’y  a aucune  branche 
d’industrie  rurale  aussi  productive  (i). 

Qu’on  ne  soit  point  arrêté  par  la  crainte  chimé- 
rique que  cette  race  ne  dégénère  en  France;  qu’elle 
ne  puisse  réussir  que  sous  le  climat  d’Espagne. 

C’est  cette  même  race  qui  a amélioré  les  trou- 
peaux d’Angleterre  ; et  si  on  ne  l’y  trouve  pas 
aujourd’hui  dans  toute  sa  pureté , c’est  que  les 
Anglais  ont  négligé  les  précautions  que  nous 
venons  d’indiquer  dans  cette  instruction,  pour  les 
conserver. 

Comment  supposer  que  cette  race  ne  puisse 
réussir  sous  le  climat  tempéré  de  la  France,  lors- 
qu’elle réussit  sous  le  climat  glacial  de  la  Suède. 
Il  y a trente  ans  que  le  C.en  Daubenton  possède  le 
troupeau  de  race  d’Espagne  dont  le  succès  étonnant 
a fait  un  si  grand  nombre  de  prosélytes  à i’amé- 
lioration  des  bêtes  à laine.  Celte  race,  d’ailleurs, 
n’est  pas  plus  propre  à l’Espagne  qu’à  la  France, 
qu’à  F Angleterre , qu’à  la  Suède;  elle  est  origi- 
naire d’Afrique,  et  l’on  connaît  l’époque  de  son 


( i ) Le  produit  est  dans  une  proportion  bien  plus  forte 
encore,  lorsqu’au  lieu  de  cent  bêtes , l’exploitation  permet 
d’en  mettre  deux  cents  sous  la  conduite  du  mêmeherger. 


importation  en  Espagne  , dont  les  troupeaux  indi- 
gènes sont  couverts  d’une  laine  extrêmement  gros- 
sière, et  se  trouvent  dans  ies  mêmes  cantons!  sur 
memes  pâturages  que  la  race  à laine  fine.  La 
conservation  de1  cette  race  n’est  pas  due  davantage , 
comme  on  1 a prétendu  et  comme  beaucoup  de 
Personnes  t assurent  journellement,  aux  voyages 
que  font  tous  les  ans  , du  nord  au  midi , et  du  midi 
au  nord,  les  troupeaux  de  Mérinos  (c’est  ainsi 
qu  on  nomme  les  moutons  à laine  fine  ).  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  qu’il  existe  dans  l’Estramadure , des 
troupeaux  de  Mérinos  qui  sont  stationnaires,  ne 
sortent  jamais  de  leur  pâturage,  que  Pour  cette 
raison  on  appelle  estantes,  et  dont,  d’un  aveu 
general,  la  laine  est  égalé  et  même  supérieure 

en  qualité  à celle  des  troupeaux  voyageurs  ou 
îr ans  hum uns. 

Les  Mérinos  sont  une  variété  dans  l’espèce  du 
mouton,  comme  les  races  de  barbet,  de  basset,  de 
eVr'"’  sont  des  variétés  de  l’espèce  du  chien  • 
comme  le  bouc,  le  lapin , le  chat  angora,  sont 
des  variétés  des  espèces  auxquelles  ils  appartien- 
nent. On  les  conserve  dans  toute  leur  pureté  en 
évitant  de  les  mésallier.  Il  en  est  ainsi  de  la  race  des 
Mérinos  ; tous  ies  cultivateurs  qui  ont  eu  le  bon 
esput  ae  s y attacher , qui , dans  les  premiers  temps 
sur-tout,  leur  ont  donné  des  soins  particuliers  et 
une  nourriture  abondante  et  saine,  ont  joui  du 

double 
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double  avantage  d’enrichir  leur  pays  en  s’enrichis- 
sant eux-mêmes  (i). 

Signé  J.  B.  Dubois  , Gilbert,  Vilmorin, 
Tessier,  Cels,  R.  Labergerie. 

Vu  par  le  Afinistre  de  l'Intérieur , 
François  ( de  Neufchâteau). 

(i)  L’un  des  cultivateurs  français  qui  se  sont  occupés 
avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès  de  l’amélioration  des  bêtes 
à laine,  le  C.cn  Chanorier , qui  vient  enfin  d’être  rendu 
à sa  patrie,  dont  il  ne  s’était  arraché  que  pour  soustraire 
sa  tête  au  couteau  de  la  tyrannie,  m’a  assuré  que  la  Saxe 
avait,  depuis  q,o  ans,  augmenté  son  revenu  de  plus  de 
2.5  millions,  par  le  seul  effet  de  l’amélioration  des  bêtes 
à laine , opérée  avec  quatre  mille  bêtes  extraites  d’Es* 
pagne  après  la  guerre  d’Hanovre, 


